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COUP-D’OEIL 

PHYSIOLOGIQUE 

SUR  LA  F O L ! E. 


L A marche  que  suit  la  nature  dans  le  cours 
des  maladies  , ou  dans  1 execution  de  nos 
ion  étions  est  souvent  si  obscure,  que  nous 
sommes  réduits  a des  conjectures  dans  les 
circonstances  ou  il  importe  le  plus  aux  hu- 
mains de  connaître  la  vérité  sur  leurs  maux, 
et  sur  le  jeu  de  leurs  organes.  Tel  est  le 
cas  où  nous  sommes  relativement  à la  Ma- 
nie ; on  se  demande  encore  aujourd’hui 
quelle  est  la  cause  qui  entretient  cette  ma- 
ladie, ou  résidé  cette  cause,  de  quelles  va- 
riétés est -elle  susceptible?  Ce  n’est  point 
qu  on  n’ait  fait  aucune  recherche  sur  les 
cadavres  dans  l’intention  de  connaître  les 
causes  organiques  de  la  folie  ; mais  peut- 
etre  a-t-un  suivi  une  mauvaise  route  dans 
ces  recherches  (i)  ; peut-être  l’ignorance  où 


(i)  En  publiant  quelques  réflexi 


ons  sur  la  manie,  ja 
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nous  sommes  demeurés  provient  - elle  du 
■voile  dont  la  nature  semble  s’envelopper 
concernant  cette  maladie. 

Les  fonctions  importantes  dont  est  chargé 
le  cerveau , ont  attiré  tous  les  regards  sur 


me  propose  deux  choses:  la  première,  c’est  d’appeler 
’attention  sur  plusieurs  faits  imporlans  qui  favorisent, 
qui  donnent  lieu,  ou  qui  entretiennent  cette  maladie, 
et  qui  proviennent,  soit  de  l’observation  des  malades, 
soit  de  l’ouverture  de  leurs  corps  ; la  deuxième,  c’est 
«l'établir  le  traitement  de  la  folie  sur  des  bases  solides  , 
en  le  fondant  sur  les  lésions  diverses  auxquelles  on  peut 
rapporter  celte  maladie.  Après  avoir  multiplié  les  faits 
qui  sont  propres  à répandre  du  jour  sur  le  premier 
point,  j’ai  cherché  dans  la  pratique  ceux  qui  peuvent 
éclairer  sur  le  second.  Les  succès  ayant  répondu  à mes 
tentatives  , je  me  suis  occupé  des  moyens  de  multiplier  les 
résultats;  aucun  ne  m’a  paru  plus  favorable  que  l’éta- 
blissement d’une  maison  où  tout  sera  disposé  pour  aug- 
menter encore  les  avantages  d’un  traitement  raisonné. 
Riche  , pour  cet  établissement  , dos  observations  et  des 
exemples  de  M.  Coulmiez  , directeur  du  bel  hospice  de 
Charenton  , dont  l’amitié  et  l’estime  me  flattent  infini- 
ment; éclairé  par  les  lumières  qu’a  répandues  sur  cette 
maladie  le  professeur  Pinel , à une  époque  où  on  n’en 
avait  que  des  idées  extrêmement  obscures;  secondé  par 
divers  praticiens  recommandables  qui  m’accordent  de  la 
bienveillance  , je  ferai  en  [sorte  de  le  rendre  aussi  utile  à 
l'humanité  qu’à  la  science  par  les  procédés  que  je  mettrai 
en  usage,  par  les  conseils  dont  je  m’environnerai,  et  par 
des  observations  recueillies  avec  exactitude. 
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t:ette  région,  et  les  ont  fixés  avec  une  opi- 
niâtreté qui  paraît  être  une  des  causes  de 
1 état  ou  nous  en  sommes  encore  sur  ce 
sujet.  La  forme,  1 etendue  du  crâne,  cer- 
taines dispositions  de  cette  boîte  osseuse 
qu  on  n a pas  su  définir,  quelques  affections 
de  la  substance  cérébrale,  une  accumulation 
plus  grande  que  d’habitude  de  sérosité  dans 
les  ventricules  du  cerveau  , la  dilatation  des 
vésicules  que  forment  les  plexus  choroïdes, 
quelques  fungosites  de  la  duremère,  telles 
sont  les  causes  auxquelles  on  a long-tems 
attribué  fa  folie.  Cependant  le  terris  ayant 
démontré  que  ces  causes  existent  souvent 
sans  que  la  manie  ait  lieu  , et  manquent 
fréquemment  sur  les  cadavres  des  maniaques, 
on  a abandonné  les  préventions  qu’on. avait 
sur  ces  sujets  , pour  convenir  qu’on  ne  sait 
rien  de  positif  sur  cette  maladie 

La  forme  et  1 etendue  du  crâne  , sur  les- 
quelles on  a insisté  en  pareil  cas,  n’eussent 
pas  retenu  si  long-tems  l’attention  , si  ou  eût 
raisonné  un  peu  sur  la  validité  de  ces  motifs, 
que  personne  aujourd’hui  ne  reconnaît.  Corn- 
ment  penser  en  effet  qu’une  maladie  qui  vient 
a des  époques  plus  ou  moins  avancées  delà 
vie,  qui  disparaît,  revient  ou  cesse  pour 
toujours  , puisse  provenir  d’une  cause  qui 
ne  s efface  jamais  ! plaçons  toujours  le  fiam- 
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beau  de  la  raison  devant  nos  yeux  : guidés 
par  sa  lumière  , nous  serons  assurés  au  moins 
de  ne  pas  perdre  du  teins  à des  chimères  que 
la  commune  raison  repousse  , et  combat  avec 
assez  de  force  pour  nous  dispenser  d’acquérir 
à grands  frais  ce  qu’elle  nous  donne  gratui- 
tement. 

Comme  bien  d’autres  j’ai  voulu  me  con- 
vaincre des  changemens  qu’offre  le  cerveau 
de  ceux  qui  meurent  dans  la  manie,  et  comme 
eux  je  n’ai  rien  trouvé  sur  ce  viscère,  qui 
pût  me  mettre  à portée  de  concevoir,  et  de 
rendre  compte  des  causes  de  cette  maladie  ; 
je  n’ai  pu  découvrir  aucune  lésion  dans  le 
crâne  à laquelle  la  physiologie  puisse  attri- 
buer un  si  grand  désordre  de  boreane  intel- 
lectuel.  Lassé  de  perquisitions  aussi  insigni- 
fiantes les  unes  que  les  autres,  relativement 
à la  tête,  je  me  persuadai  qu’il  fallait  pro- 
longer les  recherches,  les  diriger  sur  d’autres 
régions,  les  faire  avec  des  soins  particuliers, 
les  multiplier  sur-tout  dans  la  poitrine,  dans 
le  ventre,  et  comprendre  avec  une  particu- 
lière attention  les  membranes,  les  glandes, 
les  liqueurs  muqueuses  , les  systèmes  capil- 
laires et  même  toutes  les  humeurs.  Bientôt 
je  rendrai  compte  du  résultat  de  ces  recher- 
ches, mais  auparavant  je  vais  examiner  des 
faits  qui  sont  plus  à la  portée  de  toutes  les 


personnes  qui  se  livrent  à l’étude  de  la  na- 
ture, et  qui  doivent  tenir  le  premier  rang 
dans  la  recherche  des  causes  de  la  folie. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont-elles  vrai- 
ment aussi  impénétrables  que  nous  l’imagi- 
nons? sont -elles  donc  un  mystère?  avons- 
nous  fait  tout  ce  qu’il  convient  de  tenter 
pour  parvenir  jusques  à la  source  d’un  mal 
aussi  affligeant  pour  l’humanité  ? la  manie 
n’est-ellc  environnée  d’aucune  circonstance 
qui  soit  propre  à nous  éclairer  sur  son  prin- 
cipe? Ainsi,  par  exemple  , ne  pouvons-nous 
pas  tirer  avantage  des  époques  de  la  vie  , et 
de  la  saison  où  cette  maladie  est  plus  fré- 
quente , des  climats,  des  personnes,  des 
états  pour  qui  elle  est  plus  à redouter,  et 
des  troubles  premiers  qui  la  précédent? 
Entrons  ici  dans  une  sorte  d’analyse  des  dis- 
positions organiques  où  cette  maladie  est 
plus  facile  , des  moyens  par  lesquels  on  par- 
vient à la  guérir,  pour  passer  ensuite  aux 
choses  particulières  que  des  recherches  géné- 
rales réitérées  sur  des  cadavres  , ont  fait  dé- 
couvrir dans  une  circonstance  où,  il  faut 
en  convenir  , on  n’avait  presque  jamais  exa- 
miné avec  une  grande  attention  que  la  tète. 

Les  affections  maniaques  sont  rares  avant 
la  puberté  , elles  sont  fréquentes  pendant 
h âge  des  passions , elles  affectent  particuliè- 


rement  les  personnes  d’un  tempérament  bi- 
lieux et  nerveux  , et  celles  dont  la  consti- 
tution est  vigoureuse  et  le  caractère  ardent. 
Les  gens  qui  font  abus  de  liqueurs  spiri- 
tueuses,  des  plaisirs  cle  la  table  et  de  l’amour* 
y sont  pins  sujets.  On  trouve  plus  de  fous 
dans  le  Midi  qu’au  Nord  , et  parmi  les  gens 
qui  se  livrent  aux  fatigues  de  l’esprit,  que 
parmi  ceux  qui  sont  plus  occupés  des  tra- 
vaux mécaniques.  Si  on  lait  attention  à ce 
qui  se  passe  dans  la  machine  pendant  les 
di  verses  circonstances  qui  disposent  plus  ou 
moins  à la  manie  , on  est  bientôt  frappe  d’une 
chose , c’est  de  l’ardeur  des  viscères  pro- 
fonds, et  sur-tout  de  ceux  qui  sont  placés 
dans  la  capacité  du  ventre,  et  particulière- 
ment dans  la  région  épigastrique , tels  que  le 
foie , l’estomac  et  les  intestins. 

C’est  depuis  la  puberté  , époque  ou  l’or- 
gane biliaire,  ainsi  que  tout  le  système  mu- 
queux , acquiert  une  nouvelle  énergie  ; c’est 
dans  les  circonstances  où  les  fonctions  de  cet 
organe  sont  troublées  de  manière  à ce  que  la 
bile  semble  plus  abondante  et  irriter  davan- 
tage ; c’est  dans  les  lieux  chauds  ( i)  où  le  foie 


(î)  Ce  n’est  point  à cette  cause  qu’est  due  la  fréquence 
cle  cette  maladie  en  Angleterre,  mais  à l’abus  des  liqueurs 
pûtes. 
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jouit  d’une  influence  remarquable;  c’est  dans 
1 été,  dans  le  cours  des  passions  sérieuses  et 
tristes,  lesquelles  agissent  particuliérement 
sur  la  sécrétion  de  la  bile , dans  tous  les  cas 
en! in  où  l’irritabilité  des  "viscères  muqueux  de 
1 abdomen  et  de  la  digestion  sur-tout  devient 
considérable , que  les  affections  maniaques 
sont  ti  es-faciles.  Les  tempera  mens  bilieux  y 
sont  particulièrement  sujets  , et  tout  ce  qui 
rapproche  des  dispositions  de  ce  tempéra- 
ment y dispose.  Que  conclure  de  là  , quels 
rapports  y a-t-il  donc  entre  les  viscères  du 
ventre,  entre  les  glandes  et  les  membranes 
muqueuses  de  cette  région  et  le  cerveau  ? 
Ces  premiers  organes  ont-ils  nne  grande  in- 
fluence sur  le  dernier?  Jouent-ils  quelque 
rôle  important  dans  la  manie?  Les  liqueurs 
que  secretent  le  foie,  les  testicules  et  les 
autres  glandes  de  l’abdomen,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  bien  les  fonctions',  exercent- 
ils  un  grand  pouvoir  sur  le  cerveau  et  sur 
les  sens?  Ces  organes  peuvent-ils  décider  de 
l’activité  , de  la  nature  , de  la  régularité  ou 
de  i irrégularité  des  opérations  do  l’esprit 
et  des  passions?  Ces  liqueurs  sont-elles  dans 
le  cas  de  répandre,  en  raison  de  leurs  trou- 
bles, des  principes  incendiaires  dans  le  sang  ? 
Les  membranes  sur  lesquelles  elles  coulent 
peu  vent- elles  troubler  le  cerveau  et  les  sens? 


i 
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Telles  sont  les  questions  qui  se  présentent 
naturellement  les  premières  dans  la  recher- 
che des  causes  de  cette  maladie.  Pour  com- 
mencer à éclairer  cette  matière,  il  faut  rap- 
peler ici  ce  que  nous  savons  des  organes 
muqueux,  du  pouvoir  qu’ont  sur  leur  secré- 
tion et  sur  l’écoulement  des  liqueurs  qui  en 
proviennent,  les  sensations,  les  passions, 
l’imagination  et  toutes  les  opérations  de  l’es- 
prit : il  faut  rappeler  les  cliangemens  qui 
nous  sont  connus,  et  dont  sont  susceptibles 
les  liqueurs  muqueuses  en  raison  de  ces  pre- 
mières causes;  il  faut  tenir  compte  des  dis- 
positions diverses  que  ces  humeurs  acquiè- 
rent, de  leur  influence  différente  suivant  leur 
nature  sur  la  susceptibilité  des  organes  dans 
lesquels  elles  sont  versées,  des  cliangemens 
qui  en  sont  la  suite,  à notre  savoir,  con- 
cernant les  attributs  de  la  vie  intellectuelle 
et  volontaire  , et  ne  point  se  dissimuler  que 
nous  avons  beaucoup  de  choses  à apprendre 
sur  ce  sujet. 

S’il  est  constant  que  les  sensations  et  les 
passions  se  font  sentir  sur  les  secrétions  mu- 
queuses, ainsi  que  le  démontrent  les  opé- 
rations du  goût  pour  les  glandes  salivaires 
et  la  membrane  de  la  bouche , celles  de  la 
vue  et  même  la  colère  pour  les  glandes  la- 
crymales , celles  de  l’odorat  pour  les  narines. 
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celles  du  tact  et  du  cerveau  pour  les  testi- 
cules et  les  membranes  des  organes  génitaux  ; 
s’il  est  constant  que  les  liqueurs  glandu- 
leuses et  muqueuses  agissent  sur  le  cerveau 
et  changent  les  propriétés  de  cet  organe  sui- 
vant leur  nature,  il  est  incontestable  qu’on 
n’a  parcouru  qu’une  partie  des  causes  qui 
peuvent  troubler  l’esprit,  tant  qu’on  n’a  pas 
examiné  les  cbangemens  dont  sont  suscep- 
tibles ces  liqueurs  et  ces  glandes  pendant  les 
affections  maniaques.  Or  , ceux  qui  se  sont 
livrés  à l’étude  des  causes  de  ces  affections  , 
n’ayant  presque  tenu  aucun  compte  des  va- 
riétés qui  peuvent  avoir  lieu  dans  les  fluides 
muqueux  et  dans  l’action  des  viscères  dont  ils 
proviennent  et  dans  lesquels  ils  sont  versés, 
comment  s’étonner  de  ce  que  nous  ne  savons 
rien  , pour  ainsi  dire  , de  ces  causes  ? Et  com- 
ment pouvoir,  de  bonne  foi,  accuser  la  na- 
ture d’obscurité  , et  ne  se  faire'  aucun  re- 
proche en  matière  de  recherche  ? 

Pourquoi  le  foie  ne  serait-il  pas,  ainsi  que 
les  autres  glandes  muqueuses,  sous  le  pou- 
voir des  sensations  ? pourquoi  la  bile  ne  joue- 
rait-elle pas  un  grand  rôle  sur  les  organes 
intellectuels  et  volontaires?  Notre  i°norance 
a ce  sujet  vient-elle  de  ce  que  dans  les  re- 
cherches on  n’a  rien  découvert  de  particulier 
à cet  egard,  ou  bien,  vu  l'enfoncement  où 
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se  trouve  le  foie  , de  la  difficulté  d’observer 
pendant  le  vivant  ce  qui  se  passe  dans  les 
viscères  où  coule  la  bile,  et  de  notre  néglb 
gence  à visiter  ces  parties  sur  le  cadavre  ? 
La  vérité  veut  de  la  franchise.... 

Nous  savons  que  souvent  il  arrive  que  les 
troubles  maniaques  sont  précédés  d’affections 
bilieuses  $ mais  nous  ne  savons  pas  si  lors 
même  que  ces  affections  n’ont  pas  lieu,  la 
bile  ne  joue  pas  encore  fréquemment  ute 
grand  rôle  sur  cette  maladie.  C’est  donc  à 
l’ouverture  des  corps  et  à l’observation  de 

X. 

tout  ce  qui  a rapport  aux  attributs  du  foie 
et  de  la  bile  à nous  éclairer  sur  ce  sujet. 

Si  nous  consultons  la  pratique  de  la  méde- 
cine , nous  voyons  que  les  purgatifs  , les  anti- 
vermineux  et  les  émétiques  ont  souvent  été 
employés  avec  le  plus  grand  succès  dans  la 
folie.  Pouvons-nous  en  conclure  que  les  vis- 
cères de  la  digestion  recèlent  , en  quelques 
cas  au  moins,  les  causes  de  cette  maladie! 
Mais  ne  concluons  pas  encore  , tenons  seu- 
lement compte  de  ces  observations  pour  les 
faire  concourir,  avec  toutes  celles  que  nous 
pourrons  recueillir  sur  ce  sujet,  au  but  que 
nous  nous  proposons. 

Les  signes  qui  annoncent  un  désordre  dans 
les  fonctions  de  l’organe  biliaire,  ne  sont 
point  les  seuls  qui  nous  portent  à penser  que 
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îes  viscères  du  ventre  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  manie  ; l’immodération  ou  le  trouble 
de  I appétit,  la  constipation,  le  resserrement 
de  l’abdomen  , sur-tout  pendant  les  crises 
violentes  des  maniaques,  le  trouble  même 
de  l’esprit  quand  la  digestion  est  difficile  , 
les  symptômes  violens  et  convulsifs  qu’é- 
prouvent les  en  fan  s dans  les  maladies  ver- 
mineuses , le  trouble  de  tous  les  organes 
volontaires,  dans  ce  cas  ne  sont-ils  pas  autant 
de  faits  qui  nous  découvrent  le  pouvoir , je 
ne  dis  pas  seulement  du  foie  et  de  la  bile  , 
mais  encore  de  l’estornac  et  des  intestins  sur 
les  organes  de  la  vie  intellectuelle,  et  qui 
n ou  s p orient  a penser  que  les  viscères  du 
ventre  peuvent  prendre  une  part  active  aux 
affections  maniaques  ? 

Il  s.mfit  qu  on  ne  puisse  pas  mettre  en 
doute  que  les  viscères  abdominaux  agissent 
sur  le  cerveau  et  sur  les  sens,  pouf  avoir  fait 
déjà  de  grands  pas  du  côté  des  moyens  qui 
troublent  l’esprit  et  la  raison  , lorsque  ïa  tête 
n est  point  le  siège  des  lésions  qui  déter- 
minent ces  troubles  ; circonstance  qui  paraît 
tres-commune.  Dans  l’ivresse,  il  y a bien  dé- 
lire ; cependant  le  délire  ne  dépend  d’aucun, 
vice  particulier  du  crâne,  ni  d’aucune  ma- 
ladie du  cerveau  : d’où  peut-il  donc  venir? 
csi-ce  de  1 excitation  de  l’estomac  et  des  iu- 
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testins?  est -ce  des  principes  alcoholiques  ré- 
pandus dans  le  sang?  ou  bien  est-ce  de  ces 
deux  moyens  en  même  teins?  Cette  dernière 
supposition  est  la  plus  vraisemblable.  La 
bile  agirait-elle  quelquefois  de  ces  deux  ma- 
nières? \ oilà  un  sujet  de  recherche  et  d’ob- 
servation. 

Qu’y  a-t-il  de  plus  naturel  que  de  fixer,  dans 
l’état  de  trouble  des  opérations  de  l’esprit , ses 
regards  sur  les  organes  et  sur  toutes  les  causes 
qui  exercent  quelqu’influence  s ur  les  f onctions 
du  cerveau?  Que  penserait-on  de  celui  qui  ne 
s’attacherait  qu’aux  moyens  qui  troublent  di- 
rectement l’estomac  dans  l’examen  des  causes 
des  désordres  de  ce  viscère?  fS’avons  - nous 
pas  assez  de  faits  qui  nous  démontrent  l’ac- 
tion sympathique  des  organes  les  uns  sur 
les  autres  , pour  tenir  compte  de  cette  action 
et  remonter  dans  la  recherche  des  causes  de 
la  folie  à des  sujets  éloignés  du  cerveau? 
Puisque  les  liqueurs  glanduleuses,  puisque 
les  organes  dans  lesquels  elles  sont  versées, 
ou  les  membranes  sur  lesquelles  elles  fluent, 
exercent  un  pouvoir  non  équivoque  sur  les 
facultés  du  cerveau  et  sur  les  sens,  fixons 
donc  notre  attention  sur  ces  divers  objets 
dans  l’étude  des  causes  des  affections  ma- 
niaques. De  quels  changemens  ne  sont  pas 
susceptibles  les  sensations  et  toutes  les  pas- 
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sions  sur  lesquelles  agissent  les  liqueurs  mu- 
queuses, d’après  ce  que  nous  pouvons  dé- 
couvrir du  pouvoir  de  ces  liqueurs , et  ce  que 
nous  ne  savons  qu Imparfaitement  à leur 
égard  ? 

Ne  voyons-nous  pas  le  sperme,  dont  l’ac- 
tion est  presque  nulle  avant  la  puberté,  ac- 
quérir après  cet  âge  un  pouvoir  quelquefois 
si  grand  , qu’il  détermine  les  passions  les 
plus  orageuses  ? N’a-t-on  pas  vu  les  larmes 
et  la  salive  devenir  corrosives  dans  la  co- 
lère? Le  chagrin  ne  change-t-ii  pas  les  mu- 
cosités que  contiennent  l’estomac  et  les  in- 
testins au  point  de  les  rendre  noires  ? La 
frayeur  ne  provoque-t-elle  pas  les  secrétions 
et  les  évacuations  intestinales?  Faut-il  donc 
s’étonner  si  les  causes  qui  précédent  la  folie, 
portent  dans  la  région  de  l’estomac  un  dé- 
sordre tel  que  la  susceptibilité  des  viscères 
de  cette  région , et  sur-tout  les  fonctions  du 
l'oie  , en  soient  troublées  , et  si  la  bile  peut 
acquérir  des  propriétés  funestes  aux  intes- 
tins et  aux  organes  volontaires  ? 

Ln  considérant  meme  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  comme  des  conjectures  , de 
quel  poids  au  moins  ne  sont  pas  revêtues 
ces  conjectures  par  tout  ce  qu’on  remarque 
re j ali vement  aux  glandes,  aux  membranes 
muqueuses,  et  sur- tout  au  foie  et  à la  bile 


( ) 

pendant  tout  le  cours  de  la  vie  , suivant 
les  climats  et  le  tempérament?  Les  viscères 
muqueux  sont  des  sources  d’où  découlent 
des  liqueurs  qui  répandent  les  principes  qui 
mettent  nos  organes  en  mouvement,  et  les 
fonctions  cérébrales  paraissent  essentielle- 
ment subordonnées  aux  variétés  de  ces  li- 
queurs. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  la  folie  et 
dans  quelques  autres  maladies  qu’il  est  in- 
dispensable de  fixer  l’attention  sur  ces  or- 
ganes , c’est  encore  pendant  tout  le  cours 
de  la  vie  ; ces  parties  de  notre  corps  sont 
aussi  intéressantes  pour  la  physiologie  que 
pour  la  médecine,  et  peut-être  que  l’igno- 
rance de  cette  dernière  sur  les  maladies  dans 
lesquelles  l’appareil  muqueux  joue  un  très- 
grand  rôle,  n’est  qu’une  suite  des  retards  où 
se  trouve  la  physiologie  sur  le  pouvoir  des 
organes  que  concourt  à former  cet  appareil. 
Mais  comme  ces  deux  sciences  ne  sont  que  des 
branches  d’un  même  tronc,  elles  ne  peuvent 
faire  des  progrès  qu’en  même  teins  ; elles 
s’éclairent  mutuellement  et  doivent  égale- 
ment les  faits  qui  les  constituent  à L’obser- 
vation, et  à l’ouverture  des  corps. 

.Après  avoir  présenté  les  raisons  qui  nous 
portent  à fixer  nos  regards  sur  les  organes 
du  ventre  dans  la  recherche  des  causes  do 
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la  manie  et  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  f 
fixons  actuellement  notre  attention  sur  ce 
que  nous  a démontré  l’examen  de  ces  or- 
ganes sur  les  cadavres  dans  des  recherches 
que  nous  avons  exécutées  par  nous-mêmes , 
soit  dans  les  divers  hospices  de  Paris , soit 
ailleurs,  et  joignons  ce  moyen  aux  précé- 
dens  pour  tacher  de  distinguer  les  causes  qui 
entretiennent  la  folie.  Pendant  tout  le  tems 
que  j’ai  fait  des  recherches  sur  ce  sujet,  je 
me  suis  attache  dans  chaque  ouverture  de  ca- 
davre à l’examen  général  de  l’estomac  et 
des  intestins,  en  suivant  avec  attention  la 
membrane  muqueuse  de  ces  viscères  depuis 
un  bout  jusqu’à  l’autre.  Les  faits  les  plus 
constans  que  jraie  remarqués  dans  la  manie  , 
c’est  la  surabondance  des  matières  mu- 
queuses, bilieuses,  de  couleur  brune,  ou  d’un, 
vert  noiiatre  ; la  multiplicité  des  vers,  la 
dénudation,  la  rougeur  et  l’excoriation  des 
points  du  conduit  intestinal,  où  séjournent 
davantage  les  uns  et  les  autres,  comme  le 
duodénum,  l’iléon,  la  fin  de  cet  intestin 
sur- tout,  le  cæcum  et  le  colon-transverse  • 
le  resserrement  de  l’estomac  et  celui  du  colon 
descendant  ont  également  fixé  mon  atten- 
tion. La  dilatation  de  la  vésicule  biliaire 
la  quantité  , la  couleur  foncée  et  la  viscosité 
delà  bile  , la  fréquence  des  calculs  biliaires 

le  gonflement  des  glandes  du  mésentère,  mais 
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sans  dureté,  celui  du  foie,  la  plénitude  des 
vaisseaux  de  ce  corps  glanduleux  , et  par 
conséquent  sa  couleur  plus  brune,  la  plé- 
thore du  système  de  la  veine-porte  et  la  dila- 
tation d’une  grande  quantité  de  vaisseaux 
capillaires  par  le  sang  , tels  sont  les  faits  qui 
constamment  m’ont  frappé  d’une  manière 
plus  ou  moins  sensible  sur  les  cadavres  des 
maniaques. 

C’est  en  rapprochant  ces  diverses  obser- 
vations que  j’ai  cherché  à définir  la  folie  , 
et  que  j’ai  pensé  que  cette  maladie  consiste 
essentiellement  dans  un  désordre  des  vis- 
cères muqueux  du  ventre  , et  particulière- 
ment dans  celui  des  appareils  muqueux  des 
organes  de  la  digestion.  En  effet , si  on  com- 
pare tout  ce  que  nous  pouvons  découvrir  du 
rôle  que  jouent  le  foie  et  les  organes  mu- 
queux en  général  sur  le  mécanisme  de  nos 
fonctions  pendant  la  santé  , si  on  fait  atten- 
tion au  pouvoir  des  passions  et  des  sensations 
vives  sur  la  région  de  l'estomac  , au  désordre 
qui  accompagne  ces  premières  causes  relati- 
vement à l’organe  biliaire  , aux  circonstances 
qui  précèdent  et  qui  accompagnent  souvent 
la  manie  touchant  le  ventre , au  rôle  que  joue 
l’estomac  sur  les  organes  intellectuels  et  vo- 
lontaires , aux  troubles  que  causent  les  li- 
queurs spiri tueuses  , à ceux  que  produisent 
les  vers , aux  succès  des  purgatifs  , des  émé- 


( I9  ) 

tiques  et  des  anti-vermineux  dans  le  trai- 
tement des  fous  ; si  on  tient  compte  des 
spasmes  de  l’abdomen  dans  les  crises  violentes 
qui  font  quelquefois  succomber  ces  malades, 
et  qu  on  compare  à ces  premiers  laits  ceux 
que  nous  indiquons  relativement  aux  appa- 
reils muqueux , nomseufement  on  juge  du 
besoin  de  diriger  les  recherches  sur  ces  nou- 
veaux sujets,  mais  encore  on  sent  la  néces- 
sité de  réformer  certains  langages  dénués  de 
fondement  concernant  la  manie,  et  de  suivre 
une  marche  plus  exacte  et  mieux  fondée  dans 
son  traitement. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  concer- 
nant les  causes  et  le  siège  principal  de  la 
folie,  n est  sans  doute  qu’une  simple  con- 
séquénce  des  lumières  que  nous  fournit  la 
physiologie  , ou  de  celle  que  cette  science  re- 
tire de  1 observation  de  l’homme  vivant  et  des 
cadavres.  Le  rôle  que  jouent  le  foie  , la  bile, 
les  intestins,  1 estomac,  et  tout  l’appareil  mu- 
queux des  viscères  de  la  génération  dans  la 
folie  , ne  paraît  être  qu’une  suite  du  pouvoir 
que  la  nature  a attribué  à ces  organes  sur 
ceux  de  la  vie  intellectuelle  et  volontaire  ; 
et  nous  pouvons  dire  que  c’est  la  nature 
elle- meme  qui  trace  la  route  que  nous  devons 
suivre  dans  la  recherche  des  causes  de  l’alié- 
nation mentale  j c’est  en  suivant  cette  route  „ 
qu  on  recueille  des  observations  qui  sont  aussi 

2; 


propres  à faire  faire  des  progrès  à la  phy- 
siologie qu’à  perfectionner  les  théories  des 
maladies  et  la  pratique  de  la  médecine  ; car  il 
ne  s’agit  en  ce  cas  que  d’étudier  et  de  recon- 
naître' le  pouvoir  des  organes  les  uns  sur  les 
autres.  Ce  pouvoir  augmente  seulement  dans 
la  manie  ; seulement  il  s’exerce  avec  plus  ou 
moins  d’immodération  pendant  son  cours , ou 
la  bile  acquiert  des  propriétés  qui  semblent 
enivrantes  pour  le  cerveau  et  corrosives  pour 
les  intestins. 

Il  est  donc  vraisemblable  que  le  cerveau  est 
troublé  par  diverses  causes  en  môme  tems 
chez  les  insensés,  et  que  les  plus  actives  de  ces 

causes  paroissentconsisterdans  la  dépravation 

des  fluides  que  la  bile  communique  au  sang , 
et  dans  l’action  immodérée  de  la  tunique 
nerveuse  des  intestins  (0  sur  le  centre  de  la 


Z ventre  sur  les  organes  cérébraux  , ,e  fus  dans  le  cas 
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-aTt  des  médecins  , certes  bien  dignes  de  fin.  M.  Ga 
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vie  Intellectuelle.  Qu’on  se  persuade  en  efFet 
combien  doit  être  vive  la  susceptibilité  de 
cette  tunique  lorsque  la  bile  ou  les  vers  , 
qui  ont  déjà  pu  l’excorier,  en  déterminer 
la  plilogose,  agissent,  sur  les  parties  enflam- 
més (i)  .*  la  seule  dénudation  de  cette  tuni- 


acidulées  et  éinétisées.  Le  professeur  Leclerc  , secré- 
taire de  la  Société  de  l’Ecole  de  Médecine  de  Paris  , 
me  dit  qu’ayant  été  appelé  avec  plusieurs  autres  mé- 
decins , pour  une  jeune  personne  qui  éprouvait  alterna- 
tivement des  accès  de  manie  , d’épilepsie  et  de  convul- 
sions , et  qui  mourut  au  bout  de  quelques  jours  dans 
une  crise  fort  violente,  on  ne  trouva,  à l’ouverture  do 
son  corps  , d’autre  lésion  qu’une  rougeur  avec  de  légères 
excoriations  sur  la  tunique  muqueuse  d’un  intestin  grêle 
dans  lequel  étoient  plusieurs  vers  lombricaux.  J’ai  su 
depuis  lors  que  des  praticiens  ont  employé  avec  succès 
les  vermifuges  et  les  évacuons  dans  des  affections  ma- 
niaques. Le  docteur  Billerei  , médecin^à  Grenoble, 
qui  a plusieurs  fois  été  couronné  à l’école  de  Paris  , 
a guéri  une  demoiselle  affectée  d’une  folie  violente  par 
le  seul  usage  de  l’émétique  (tartrite  antimonié  de  potasse) 
dans  du  lait  5 unique  boisson  que  voulût  accepter  la  ma- 
lade. Mon  frère  aîné,  qui  depuis  trente  ans  exerce  la 
médecine  à Bourbon-l’Archarnbaud , m’a  appris  depuis 
la  même  époque  qu’il  lui  est  arrivé  bien  des  fois  d’ad- 
ministrer dans  des  affections  nerveuses,  maniaques  et 
convulsives,  les  antivermineux  avec  un  succès  qui  l’a 
toujours  étonné.  Si  je  ne  craignois  de  passer  les  bornes 
que  je  me  suis  proposées  pour  cet  ouvrage , je  pourrais 
citer  beaucoup  d’autres  observations  du  genre  de  celles-ci. 

(1)  L’objection  que  m’ont  faite  quelques  personnes, 
que  ce  n’étoit  point  la  lésion  des  intestins  qui  pouvoir 
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que  et  son  érisipele  ne  doivent-îls  pas  suf- 
fire déjà  pour  donner  lieu  à une  grande  sen- 
sibilité des  intestins,  et  à une  influence  im- 
modérée de  ces  viscères  sur  le  cerveau?  Ce 
qu’il  y a de  bien  remarquable  en  pareil 
cas , c’est  que  les  malades  ne  se  plaignent 
d’aucune  souffrance  dans  le  ventre.  Quel- 
quefois seulement  leurs  mains  se  portent 
sur  cette  région  dans  les  spasmes  violens 
dont  sont  affectés  les  maniaques,  et  d’autres 
fois  ces  malades  ne  ressentent  qu’une  vive 
chaleur  du  côté  du  ventre.  Cette  disposition 
m’a  fait  dire  que  la  tunique  nerveuse  des 
intestins  jouit  d’un  mode  particulier  de  rela- 
tion avec  le  cerveau  , qui  fait  que  ce  dernier 
est  sous  l’influence  de  ces  viscères,  sans  que 
le  jugement  puisse  s’exercer  sur  leur  action ? 
dans  quelques  circonstances  au  moins. 

Les  remarques  que  j’ai  faites  sur  les  nia^ 


causer  la  manie,  puisque  l’on  incise  ces  viscères  sans 
déterminer  des  symptômes  ataxiques  ou  maniaques  , est 
dénuée  de  fondement.  Ne  coupe-t-on  pas  les  tendons 
sans  causer  de  douleur,  et  le  tiraillement  des  fibres  ten- 
dineuses n’est-il  pas  suivi  des  souffrances  les  plus  af- 
freuses! En  est-il  de  la  susceptibilité  d’une  membrane 
enflammée  comme  de  celle  de  la  membrane  qui  est  saine  ! 
Des  causes  qui  ne  produisent  aucune  douleur,  appliquées 
sur  la  peau  non  malade , ne  font-elles  pas  souffrir  horri- 
blement quand  on  les  applique  sur  cette  membrane  dénuée 
de  l’épiderme?  Pourquoi  la  susceptibilité  des  intestins 
n’augmenterait-elle  pas  dans  la  même  circonstance  ? 
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riaques,  concernant  les  intestins , la  bile  et 
les  viscères  muqueux  du  ventre  , eussent  été 
multipliées  bien  avant  moi  sans  doute,  si 
on  se  fût  appliqué  à des  recherches  exactes 
sur  ces  viscères,  et  si  on  les  eût  examinés  con- 
stamment dans  toute  leur  étendue,  guidé  par 
le  flambeau  de  la  physiologie  5 mais  comme 
leur  surface  extérieure  est  presque  toujours 
saine  , lorsque  l’interieure  est  malade  , 
comme  les  lésions  de  celle-ci  sont  ordinai- 
rement partielles  , souvent  peu  profondes 
et  peu  étendues , on  les  a complètement 
négligées,  ou  on  n’en  a tenu  aucun  compte. 
Ce  qui  a favorisé  encore  cette  négligence, 
c’est  que  l’état  inflammatoire  s’efface  en 
grande  partie  à l’époque  de  la  mort,  sur 
les  membranes  muqueuses,  et  qu’on  a re- 
gardé comme  insignifians  les  vestiges  restans 
de  cette  maladie.  Cependant  Bichatafait  sur 
ce  sujet  des  remarques  qui  eussent  dû  donner 
une  direction  différente  aux  recherches  et  à 
l’attention. 

Dès  que  je  fus  à portée  de  consulter  des 
personnes  qui  avaient  fait  des  recherches  dans 
les  cadavres  sur  les  causes  de  la  folie  , j’ap- 
pris des  unes  et  des  autres  , que  jamais  elles 
n’avaient  examiné  avec  bien  de  soin  les  vis- 
cères du  ventre,  cependant  presque  toutes 
avaient  remarqué  en  ce  cas  le  volume  de  la 
vésicule  du  liel , la  couleur  brune,  noirâtre 
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ou  très-verte  de  7a  bile  et  l’ençoraement  des 
glandes  du  mésentère  : ce  qu’elles  avaient  né- 
gligé, devenait  nul  pour  l’instruction,  cepen- 
dant ce  quelles  avaient  vu  se  rapportant  avec 
ce  que  j’ai  toujours  trouvé  plus  ou  moins  sen- 
sible , je  crois  pouvoir  joindre  aux  faits  qui 
me  sont  propres,  ces  déclarations,  dont  quel- 
ques-unes m’ont  été  faites  par  des  gens  qui 
regardaient  comme  un e folie  mon  opinion 
tsiir  les  organes  glanduleux  et  muqueux  (i). 
L’un  des  anatomistes  que  j’ai  consultés  sur  ce 
sujet,  et  avec  lequel  j’ai  lait  plusieurs  ouver- 
tures de  cadavres  à l’hospice  de  Ciiarenton  , 
et  dont  je  ne  saurais  faire  ufi  éloge  trop  distin- 
gué sous  tous  les  rapports,  c’est  M.  Blainiez. 
Ce  jeune  médecin  , qui  est  attaché  à l’hospice 
que  je  viens  de  citer,  depuis  plusieurs  années, 
m’a  dit  avoir  constamment  remarqué  le  vo- 
lume, et  la  couleur  brune  de  la  vésicule  du 
fiel  sur  les  fous  dont  il  avait  fait  l’ouverture 
avant  que  j’eusse  l’avantage  de  le  connaître 
et  de  jouir  de  son  amitié  : souvent  même 
M.  Blainiez  avait  trouvé  des  calculs  dans 
cette  vésicule  en  pareil  cas. 

En  me  résumant  enlin  sur  les  diverses 
observations  qui  ont  rapport  à la  manie, 
sur  les  points  de  vue  sous  lesquels  on  en- 


(i)  Preuve  au  moins  qu’ils  n’avoient  point  vu  avec  les 
y eux  Je  la  prévention  : je  passe  sur  le  reste. 
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visage  cette  maladie,  sur  ceux  sous  lesquels 
tous  les  laits  nous  portent  à la  considérer, 
je  la  définis  un  trouble  des  organes  cérébraux 
déterminé  par  un  trouble  des  organes  mu- 
queux du  ventre  et  sur-tout  de  la  bile  et 
des  intestins.  Les  moyens  même  par  les- 
quels on  parvient  à la  guérir,  me  semblent 
encore  des  flambeaux  qui  concourent  à aug- 
menter les  lumières  que  nous  cherchons  à 
rassembler  sur  ce  sujet.  Les  émétiques,  les 
purgatifs  et  les  anti  - vermineux , qui  ont 
pour  objet  d’éloigner  les  matières  et  les  vers 
qui  irritent  les  intestins,  et  qu’on  emploie 
souvent  avec  grand  succès  (i) , ne  correspon- 


( i ) Il  y a vingt  ans  environ  que  la  femme  Laloire  , 
de  Bourbon-11  Arcbambaud , dans  les  douleurs  de  l’en- 
fantement, fut  subitement  affectée  de  délire  5 la  dé- 
mence devint  telle  , qu’on  ne  put  rien  exécuter  pour 
terminer  l’accouchement  , qui  ne  pouvait  s’opérer  sans 
le  secours  de  l’art , vu  la  position  où  s’était  engagé  l’en- 
fant. Pendant  deux  jours  , la  démence  fut  continuelle. 
A cette  époque  , survint  un  vomissement  , dans  lequel 
trois  vers  lombricaux  furent  rendus  vivans  5 dès-lors 
cette  malade  fut  calmée  , sa  raison  se  rétablit  5 l’accou- 
chement fut  terminé  , et  elle  n’a  donné  aucun  signe  de 
manie  depuis  cette  époque. 

Dans  le  courant  de  l’an  10  , une  femme  , à l’aspect 
de  l’incendie  de  la  forêt  nationale  de  Messarge  ( dé- 
partement de  l’Ailier),  qui  joignait  sa  maison,  devint 
subitement  folle.  Pendant  dix-huit  mois,  la  démence  fut 
. continuelle.  A celte  époque  , M.  Prost  aîné,  raéde- 
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dent-ils  pas  à ce  que  démontre  l’ouverture 
des  corps?  Les  boissons  adoucissantes,  les 
bains  tiedes,  dont  on  fait  si  souvent  un  usage 
avantageux , en  portant  dans  les  fluides  , des 
dispositions  contraires  à celles  dont  ils  jouis- 
sent, ne  tendent  - ils  pas  à calmer  l’ardeur 
générale  et  à changer  les  propriétés  des  li- 
queurs glanduleuses?  Le  traitement  moral 
est-il  autre  chose  qu’une  bonne  direction  du 
pouvoir  dont  jouissent  les  sens  et  le  cerveau 
sur  les  glandes  muqueuses  ? N’arrive-t-il  pas 
en  ce  cas  ce  qui  a lieu  dans  une  circonstance 
différente,  c’est-à-dire,  quand  on  éprouve 
des  sensations  désagréables  ? Les  viscères  de 
la  région  épigastrique  , le  foie  , l’estomac  et 
les  intestins  ne  sont-ils  pas  toujours  excités 
par  les  sens  et  le  cerveau  ? Les  bains  froids 
paraissent  agir  de  deux  manières  , d’abord 
en  causant  une  vive  sensation  , puis  en  pro- 
voquant les  fonctions  de  la  peau  par  l’action 
qu’ils  donnent  aux  vaisseaux  de  cet  organe. 
Ce  moyen,  avantageux  en  quelques  cas, 
est  souvent  funeste,  employé  sans  précau- 
tion pour  des  sujets  dont  la  constitution  est 


cin  de  Bourbon-1’ Archambault  , lui  ayant  administré  la 
valériane,  la  fougère  et  le  mercure  doux,  cette  femme 
rendit  un  lænia  ( ver  solitaire  ) , de  la  longueur  de  neuf 
pieds  ; la  raison  se  rétablit  , et  n’a  éprouvé  depuis, 
lors  aucune  altération. 
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très-pléthorique.  En  diminuant  la  capacité 
des  vaisseaux,  sans  diminuer  la  quantité  du 
sang  , le  froid  appliqué  sur  la  peau  , tend 
à faire  refluer  cette  liqueur  dans  les  organes 
intérieurs  , et  ce  reflux  devient  souvent  cause 
d’affections  apoplectiques  et  de  la  mort , ainsi 
que  cela  arrive  en  pareil  cas  dans  les  hos- 
pices où  on  fait  beaucoup  d’usage  de  ce 
moyen. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  folie 
fait  présager  sans  doute  ce  que  nous  pouvons 
dire  de  son  traitement.  Calmer  l’ardeur  des 
organes  abdominaux  par  un  régime  adou- 
cissant, insister  avec  beaucoup  de  précau- 
tion sur  les  émétiques,  sur  les  purgatifs, 
sur  les  antivermineux , sur  les  bains  tièdes 
en  quelques  cas , sur  les  bains  froids  en  d’au- 
tres ; éviter  tout  ce  qui  peut  irriter  les  sens 
et  le  cerveau  3 mais  mettre  à profit  les  sen- 
sations pour  agir  par  leur  moyen  et  sur  le 
cerveau  et  sur  les  viscères  de  la  région  épi- 
gastrique ; diminuer  la  quantité  du  sang, 
attirer  cette  liqueur  sur  les  extrémités  et  sur 
la  peau  par  les  épispastiques  , les  sétons  et 
les  divers  moyens  qu’on  met  en  usage  pour 
favoriser  l’action  de  cet  organe;  tenir  les 
malades  dans  un  air  sec , mais  tempéré  ; tels 
sont  les  remèdes  indiqués  par  la  nature  des 
lésions  auxquelles  nous  attribuons  cette  ma- 
ladie ; tels  sont  ceux  qu’on  administre  avec 
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plus  de  succès.  C’est  au  médecin  à les  com- 
biner, à insister  sur  les  uns  en  quelques  cas, 
sur  d’autres  en  d’autres  circonstances.  Ce 
qu’il  y a de  plus  difficile  ici,  c’est  le  traite- 
ment moral.  Chaque  fou  doit  être  conduit 
d’une  manière  particulière  en  raison  du  genre 
de  sa  manie.  En  général  il  faut  montrer  aux 
insensés  une  fermeté  qui  leur  impose  sans 
les  irriter  5 il  faut  savoir  prendre  envers 
chacun  le  ton  qui  convient  à l’état  de  son 
esprit.  Dans  aucun  traitement  il  ne  faut  plus 
de  philosophie,  plus  de  bonté,  plus  de  pa- 
tience, plus  de  charité,  plus  de  courage, 
et  un  physique  plus  imposant,  que  lorsqu’il 
s’agit  de  gouverner  des  maniaques.  L’insensé 
ne  l’est  point  toujours  assez  pour  ne  pas 
avoir  des  intérêts  à ménager,  des  choses  à 
clesirer,  des  choses  à craindre..  Ses  sens  et 
quelquefois  son  imagination  s’exercent  avec 
finesse^  s’il  est  difficile  de  les  calmer,  il  est 
facile  de  les  irriter.  Souvent  il  arrive  qu’en 
voulant  contenir  les  insensés  par  des  sortes 
de  châtimens  , on  les  irrite.  Un  moyen  qui 
réussit  en  ce  cas,  et  dont  l’appareil  n’a  rieii 
qui  fatigue  un  regard  farouche,  c’est  la  com- 
motion électrique  donnée  sur  les  extrémités, 
et  fixée  par  des  conducteurs  sur  ces  parties. 
Les  étincelles  et  même  l’électricité  en  bain 
ont  quelquefois  été  favorables  dans  cette  ma- 
ladie , en  favorisant  les  fonctions  de  la  peau. 


qu’on  avoit  peine  à exciter  par  d’autres  re- 
mèdes , et  qu’il  faut  dans  tous  les  cas  se- 
conder comme  un  des  moyens  les  plus  in- 
dispensables à la  guérison  de  la  folie. 

Les  altérations  qui  ont  lieu  dans  les  intes- 
tins semblent  aller  en  augmentant  à mesure 
que  la  folie  devient  plus  ancienne  , mais  elles 
paroissent  s’éloigner  de  l’état  inflammatoire 
à mesure  que  cette  maladie  est  moins  ar- 
dente (1).  Labile  éprouve  vraisemblablement 
des  changemens  proportionnés  à ceux-ci,  et 
l’irritabilité  des  organes  du  ventre  et  du 
cerveau  devenant  moindre,  les  symptômes 
cessent  d’être  aussi  violons,  et  l’idiotisme  suc- 
cède à la  fureur:  c’est  dans  ce  cas  sur-tout 
que  les  purgatifs  paroissent  convenir  beau- 


(1)  En  multipliant  mes  recherches  sur  les  fous  et  sur 
les  épileptiques,  j’ai  remarqué  que  les  uns  et  les  autres 
finissent  ordinairement  par  l’imbécillité , et  que  chez  tous 
les  lésions  qu’on  remarque  dans  les  intestins  prennent  le 
même  aspect  lorsque  ces  maladies  ont  durs  un  certain 
tems.  Rien  n’est  plus  commun  que  de  trouver  chez  ces 
malades  la  membrane  interne  d’une  partie  du  conduit 
intestinal  affectée  d’altérations  chroniques;  ce  qui  indique 
que  L’appareil  muqueux  des  viscères  de  la  digestion  joue 
un  aussi  grand  rôle  dans  l’une  de  ces  maladies  que  dans 
l’autre.  Le  foie,  la  bile,  les  vers  paroissent  exercer  une 
grande  influence  sur  les  crises  épileptiques , qui  semblent 
encore  subordonnées  à beaucoup  de  causes  extérieures 
dépendantes  des  révolutions  de  la  terre  ou  de  ses 
relations. 
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coup,  et  que  la  saignée  peut  non-seulement 
être  inutile,  mais  encore  défavorable.  Ainsi 
chaque  genre  de  folie  exige  un  traitement 
différent,  et  ces  traitemens  varient  suivant 
le  tempérament,  suivant  toutes  les  causes  qui 
font  varier  les  symptômes,  et  suivant  l’époque 
de  la  maladie.  Ils  sont  peu  fructueux  quand 
la  manie  est  ancienne  , soit  parce  que  les 
altérations  des  viscères  abdominaux  ne  sont 
plus  aisées  à combattre,  soit  parceque  le 
désordre  des  propriétés  du  cerveau  a pu  dé- 
terminer dans  cet  organe  des  lésions  plus  ou 
moins  graves  qu’aucun  remède  ne  peut  dissi- 
per. Cependant  l’expérience  m’a  appris  qu’on 
peut,  au  bout  de  plusieurs  années  et  après 
plusieurs  traitemens  faits  suivant  la  méthode 
desmédecins  quicroyentquela  têteestlesiége 
principal  des  causes  de  la  maladie,  parve- 
nir à une  guérison  plus  ou  moins  radicale  (i). 
Je  ne  dis  pas  que  cette  guérison  aura  toujours 
lieu  , mais  je  pense  qu’on  l’éprouvera  sou- 
vent quand  le  traitement  sera  dirigé  par  le 


(i)  Je  traite  encore  une  jeune  personne  qui  depuis 
cinq  ans  était  affectée  d’une  folie  violente  et  de  mou- 
vemens  convulsifs  considérables  , et  qui  n’éprouve  plus 
aucun  de  ces  symptômes  ; plusieurs  traitemens  consécu- 
tifs avaient  été  infructueux  : la  saignée  de  la  jugulaire 
avait  multiplié  inutilement  des  cicatrices,  dont  je  crois 
que  souvent  on  peut  exempter  les  malades  et  qu’on  doit 
tant  qu’il  est  possible  , éviter  chez  une  femme. 
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flambeau  de  la  physiologie  et  de  la  médecine; 
pour  y parvenir , il  est  indispensable  souvent 
de  porter  son  attention  et  sur  les  désordres 
• organiques  qui  peuvent  entretenir  cette  ma- 
ladie, et  sur  les  causes  de  ces  désordres, 
dont  les  plus  communes  et  les  plus  difficiles 
à distinguer  ou  à combattre  sont  une  espèce 
de  petits  vers,  (les  ascarides)  qui  se  loge  prin- 
cipalement dans  les  premiers  des  gros  in- 
testins , et  les  influences  du  temps.  Ces 
causes  diverses  , quoique  fort  étrangères 
en  apparence  , s’unissent  cependant  dans 
leur  action  et  tendent  au  même  but.  Il  y 
a des  folies  qui  sont  intermittentes  , d’au- 
tres qui  sont  rémittentes,  c’est-à-dire  qui 
diminuent  pour  augmenter  de  nouveau.  Ces 
retours  ont  souvent  lieu  à l’approche  de  l’été 
et  pendant  les  chaleurs;  ils  se  répètent  quand 
les  personnes  susceptibles  de  manie  font  abus 
de  substances  échauffantes  , ou  quand  elles 
éprouvent  du  chagrin. 

Si  on  observe  ce  qui  se  passe  à ces  diverses 
époques  chez  les  malades , on  trouve  fré- 
quemment , entré  autres  dispositions  qui  in- 
diquent que  les  organes  de  la  digestion  sont 
troublés,  des  déjections  de  matières  bilieuses: 
la  langue  devient  blanchâtre,  et  souvent  on 
voit  cet  organe  recouvert  d’un  enduit  mu- 
queux. Les  vers  peuvent  quelquefois  en  ce 
cas  jouer  un  rôle,  mais  il  est  vraisemblable 
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que  le  trouble  de  la  bile  est  la  cause  la  plus 
grave  : cependant  comme  il  ne  peut  résulter 
aucun  inconvénient  de  l’usage  des  antiver- 
mineux, il  est  toujours  à propos  de  les  com- 
biner aux  autres  remèdes. 

Soit  donc  que  la  folie  provienne  des  dis- 
positions de  l’air  et  de  la  chaleur , soit  qu’elle 
résulte  de  l’excitation  directe  des  organes  de 
la  digestion  par  l’usage  des  boissons  ou  des 
alimens  irritans , soit  qu’elle  dépende  de  l’ac- 
tion sympathique  des  organes  génitaux  et 
cérébraux,  soit  que  des  causes  développées 
dans  le  ventre  l’entretiennent , soit  même  en- 
core que  les  causes  de  cette  maladie  se  trou- 
vent dans  une  affection  particulière  du  cer- 
veau, ce  quiparoît  fort  rare,  il  est  toujours  né- 
cessaire de  diriger  son  attention  et  les  moyens 
curatoires  du  côté  des  affections  abdominales, 
sans  perdre  de  vue  néanmoins  que  nos  organes 
sont  susceptibles  d’habitude*  et  que  les  causes 
même  qui  entretiennent  ledésordre  maniaque 
attaquées  directement,  il  faut  encore  que  tous 
les  organes  qui  n’ont  été  que  sympathique- 
ment troublés  reprennent  le  cours  de  leurs 
fonctions.  Tel  est  le  but  du  traitement  moral, 
dont  l’effet  peut  être  comparé  sous  quelque 
rapports  à celui  de  l’éducation. 


DEUXIÈME  COUP-D’ŒIL 
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ÉTABLISSEMENT 


D’UNE  MAISON 

POUR  LE  TRAITEMENT  DES  ALIÉNÉS, 
i Sise  ci  Montmartre , banlieue  de  Paris. 


D ans  le  grand  nombre  des  maisons  destinées 
à recevoir  les  aliénés  , il  en  est  quelques-unes 
où  ces  malades  sont  traités  ; dans  beaucoup 
d’autres  , ils  n’y  sont  qu’éloignés  de  la  société  , 
ils  n’y  reçoivent  aucun  secours , aucun  trai- 
tement  propre  à les  arracher  à leur  triste 
état.  Nous  avons  vu  naguères  les  malheu- 
reuses victimes  de  la  maladie  qui  occasionne 
l’aliénation  mentale  , repoussées  par  les  plus 
absurdes  préjugés , et  traitées  avec  l’insou- 
ciance et  l’impéritie  les  plus  révoltantes. 

Grâces  en  soient  rendues  à quelques  sages, 
amis  de  l’humanité,  le  sort  de  ces  malades 
est  changé  en  beaucoup  d’endroits.  De  nos 
jours  une  doctrine  s’est  établie,  des  méthodes 
ont  été  suivies  ; la  science  en  a cherché  les 
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règles , et  une  philantropie  éclairée  en  a dirigé 
Inapplication.  C’est  à MM.  Pinel  et  De  Coul- 
miers  que  la  reconnaissance  publique  doit  des 
hommages  pour  ce  bienfait.  Il  est  grand  sans 
\ doute  par  les  résultats  déjà  obtenus  • mais  il 
est  plus  grand  encore  par  ceux  que  promet 
à la  société  l’heureuse  influence  de  l’émulation 
qu’il  a fait  naître. 

L’un  des  premiers  , j’ai  essayé  de  répondre 
à cet  appel  fait  parla  science  et  l’humanité , 
en  publiant  dans  différons  ouvrages  des  vues 
nouvelles  sur  les  causes  de  l’aliénation  men- 
tale et  sur  le  traitement  qu’elles  indiquent. 
L’étude  des  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
cette  maladie  , l’ouverture  des  corps  , les  ob- 
servations puisées  dans  ma  propre  pratique  , 
les  méditations  et  les  rapprochemens  auxquels 

je  me  suis  constamment  livré,  m’ont  con- 

» 

vaincu  que  de  nouveaux  chemins  pouvaient 
conduire  plus  sûrement  au  but  que  l’art  de 
guérir  se  propose  d’atteindre  et  vers  lequel 
l’humanité  le  dirige. 

Dans  l’ouvrage  que  j’ai  publié  il  y a quelques 
années , sous  le  titre  de  Médecine  éclairée  par 
V observation  et  V ouverture  des  corps , j’ai 
établi  des  principes  fondamentaux  auxquels 


* *7 

I 

j’ai  donné  de  plus  grands  développemens  dans 
Y Essai  physiologique  sur  la  sensibilité  , 
imprimé  peu  de  teins  après.  Ces  deux  pre- 
miers ouvrages  , composés  dans  l’intention  de 
rattacher  à la  science  médicale  les  phéno- 
mènes que  présente  l’ouverture  des  cadavres  , 
et  toutes  les  connaissances  dont  les  sciences 
naturelles  se  sont  enrichies  depuis  peu  , ont 
préparé  les  matériaux  et  fourni  les  preuves 
de  la  doctrine  que  j’ai  ensuite  cherché  à éta- 
blir dans  le  Coup-ci œil  physiologique  sur 
la  folie } publié  l’année  dernière  , doctrine  à 
laquelle  les  observations  consignées  dans  le 
second  Coup.-  d’œil,  qui  parait  aujourd’hui, 
donneront  une  force  que  l’esprit  de  système 
ou  l’entêtement  de  la  routine  s’efforcerait  en 
vain  de  combattre. 

Ainsi  conduit  par  la  direction  donnée  à 
mes  études  et  par  l’exercice  d’une  pratique 
dans  laquelle  j’ai  eu  le  bonheur  d’obtenir 
quelques  succès  , à m’occuper  plus  particulié- 
rement des  aliénés  , je  me  trouve  aujourd’hui 
dans  l’obligation  de  répondre  à la  confiance 
publique  en  me  consacrant  entièrement  au 
traitement  d’une  des  plus  cruelles  maladies 
auxquelles  l’espcce  humaine  soit  sujette. 
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En  cedant  au  vœu  de  ceux  qui  m’honorent 
de  leur  confiance  et  aux  conseils  d’amis 
éclairés  , j’éprouve  , qu’il  me  soit  permis  de 
l’avouer  , que  la  plus  précieuse  des  récom- 
penses attachées  à des  travaux  utiles  , est  la 
considération  publique  ; et  que  le  plus  puis- 
sant des  encouragemens  , est  F espoir  de  l’aire 
quelque  bien. 

J’ai  donc  formé  un  établissement  pour  le 
traitement  des  maniaques  et  de  toutes  les 
affections  nerveuses.  Cet  établissement  est 
fait  dans  une  maison  (i)  très-spacieuse,  située 
à Montmartre,  peu  éloignée  de  la  barrière  de 
Paris.  Un  jardin  fort  étendu  et  des  plus  agréa- 
bles , une  distribution  intérieure  des  plus 
convenables  , un  aspect  qui  présente  les  scènes 
douces  et  variées  de  la  nature  : tout  m’a  paru 
se  réunir  pour  le  but  que  je  me  propose  , et 
auquel  l’expérience  m’a  prouvé  qu’on  n’ar- 
rive point  si  l’on  néglige  de  s’entourer  d’un 
appareil  de  choses  disposées  avec  intelligence  , 
et  préparées  pour  l’usage  que  les  divers  états 
de  la  maladie  prescrivent.  Tant  de  causes 


(x)  Cette  maison,  très-connue,  est  celle  qu’on  nomme  Folie - 
<Cendt  in  , maison  des  Rochers. 
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morales  jettent  clans  cette  déplorable  situa- 
tion ! Tous  les  extrêmes  se  réunissent  pour 
donner  lieu  à la  folie  , et  la  folie  précipite  à 
son  tour  sa  victime  dans  tous  les  extrêmes. 
L’investigation  de  ces  causes  doit  souvent 
être  dérobée  au  malade  ; la  connaissance  qu’il 
en  aurait,  pourrait  en  accroître  les  effets. 

Cette  maladie  présente  des  phénomènes 
dont  les  causes  cachées  ne  se  développent  qu’à 
celui  qui  les  recherche  avec  le  calme  d’un  esprit 
observateur , dégagé  de  tout  système  ; mais  ces 
causes , il  n’appartient  pas  à la  médecine  seule 
de  les  combattre  ; le  traitement  moral  est 
quelquefois  plus  efficace  cjue  les  secours  de 
l’art.  Alors  que  les  documens  et  les  prescrip- 
tionsde  la  science  n’ont  point  d’application , la 
morale  et  la  philantropie  offrent  au  médecin 
des  moyens  dont  son  cœur  peut  seul  diriger 
l’emploi.  Etre  médecin  n’est  donc  point  assez 
auprès  d’un  fou  • il  faut  être  par  caractère 
disposé  à cette  douce  bienveillance  qui , ne 
se  démentant  jamais  , inspire  et  fixe  la  con- 
fiance du  malade  et  l’amène  à faire  sans  effort 
ce  qui  convient  à son  état. 

Je  connais  toutes  les  difficultés  de  la  tâche 
que  je  m’impose  , et  je  l’entreprends  avec  la 
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confiance  que  rien  de  ce  qui  pourra  m’ai- 
der à la  remplir  ne  sera  négligé  par  moi. 
Celui  qui  se  consacre  à la  direction  d’un 
pareil  etablissement  doit  être  à la  fois  le  mé- 
decin , l’infirmier,  l’ami , le  consolateur  , le 
confident  de  ses  malades.  Toujours  au  milieu 
deux,  les  observant,  les  dirigeant,  épiant 
leurs  dispositions  secrettes  , il  doit  mettre  à 
profit  toutes  les  circonstances  , toutes  les 
actions,  tous  les  mouvemens  qui,  quoiqu’en 
apparence  indiflcrens , décèlent  aux  jeux  de 
l’observateur  éclairé  des  causes  profondé- 
ment cachées* 

Le  médecin  que  ces  pénibles  devoirs  n’ef- 
frayeront pas , trouvera  bien  dans  ses  dispo- 
sitions à les  remplir  l’espérance  encourageante 
d’obtenir  quelques  succès  ; mais  , il  faut  oser 
le  dire,  ses  efforts  seront  vains  et  son  dévoue- 
ment stérile  , s’il  n’a  pas  fait  une  étude  pro- 
fonde des  lois  par  lesquelles  la  nature  soumet 
tous  les  êtres  à l’action  de  quelques  causes 
générales  en  petit  nombre  ; s’il  méconnaît  l’in- 
fluence qu’exercent  sur  chacun  d’eux  les  corps 
environnans  , et  celle  qui  s’établit  réciproque- 
ment entre  toutes  les  parties  constituantes 
d’un  même  corps  ; les  relations  secrètes  des 


organes,  et  le  mode  particulier  de  correspon- 
dance d’après  lequel  ils  agissent  les  uns  sur  les 
autres , et  chacun  d’eux  sur  le  corps  entier  ; 
si  enfin  l’observation  des  faits  et  ses  médita- 
tions n’ont  pas  découvert  à ses  yeux  les  phé- 
nomènes cachés  de  cette  correspondance. 

Le  traitement  suivi  dans  l’établissement  que 
je  viens  de  former  offrira , je  l’espère , Ja  preuve 
que  ces  considérations  ne  sont  pas  vaines , et 
je  suis  fondé  à croire  que  les  résultats  que  j’en 
obtiendrai  contribueront  à établir  une  doc- 
trine dont  j’ai  puisé  les  principes  dans  l’étude 
des  phénomènes  que  présente  l’ouverture  des 
cadavres  , dans  mes  propres  expériences , et 
dans  la  longue  observation  des  maniaques. 

Pour  éviter  aux  personnes  qui  m’honore- 
ront de  leur  confiance  un  déplacement  qui 
serait  inutile , si  elles  arrivaient  chez  moi  au 
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moment  où  les  devoirs  de  mon  état  m’en 
auraient  fait  sortir , je  les  invite  à m’informer 
à l’avance , par  écrit , du  jour  où  j’aurai  l’hon- 
neur de  les  recevoir. 


Je  prie  aussi  ceux  qui  m’adresseront  des 
consultations  , de  les  faire  écrire , autant  que 
possible  , par  une  personne  de  l’art.  11  est 
essentiel  que  les  symptômes  sous  lesquels  la 
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maladie  se  manifeste  soient  développés  avec 
précision  , et  d’une  manière  qui  permette  de 
connaître  le  véritable  état  du  malade. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas , les  lettres  qui  me 
seront  adressées  doivent  ctre  affranchies. 

PROST, 

Docteur  en  médecine  > cl  Mont - 
martre  y maison  des  Rochers. 


DEUXIÈME  COUP-D  OEIL 

SUR  LA  FOLIE. 


oir  et  réfléchir  sont  les  seuls  moyens  de  parvenir 
à la  connaissance  de  la  nature  dans  toutes  les  sciences 
qui  ont  pour  objet  la  recherche  des  phénomènes  qu’elle 
présente.  Plus  on  avance  dans  l’investigation  des 
causes  qui  les  produisent,  et  plus  on  est  obligé  de 
reconnaître  qu’u/i  petit  nombre  de  Lois  règle  tout ; que 
quelques  moyens  simples  produisent  tous  les  effets  ; 
que  dans  la  santé  comme  dans  les  maladies , tout  se 
rapporte  à quelques  vérités  j ondamentales  , à quelques 
lois  primitives  qui  doivent  être  la  source  de  toutes  nos 
théories  , le  pivot  de  toutes  nos  doctrines. 

Qu’a-t-on  fait  jusqu’ici  pour  arriver  à la  connais- 
sance de  la  manie,  ou  plutôt  à celle  des  causes  qui 
développent  et  entretiennent  cette  maladie  ? Les 
faits  , les  mieux  connus  même  , bnt-ils  suffi  pour 
éclairer  la  doctrine  médicale  , et  tracer  une  route 
dans  laquelle  le  médecin  ne  puisse  s’égarer? 

Telles  furent  les  premières  questions  que  je  me  fis 
en  me  préparant  à l’étude  des  affections  nerveuses  en 
général  et  de  la  manie  en  particulier.  En  examinant 
ces  deux  questions,  je  fus  frappé  de  l’incohérence  des 
faits  remarqués  et  de  celle  des  idées  qu’on  en  avait 
prises.  En  poursuivant  mes  recherches,  je  crus  aperce- 
voir une  multitude  de  choses  échappées  à la  légéreté 
avec  laquelle  on  procède  trop  communément  à l’ouver- 
ture des  cadavres  , et  je  ne  tardai  pas  à me  convaincre 


cju’on  ne  devait  espérer  aucune  amélioration  <Jans  le 
traitement  de  la  manie  et  des  affections  nerveuses, 
lant  que  les  véritables  causes  de  ces  maladies  reste- 
raient cachées  sous  un  voile  que  l’amour-propre  et 
l’entêtement  de  la  routine  ne  permettaient  pas  de 
soulever.  Fort  de  la  conviction  acquise  dans  l’obser- 
vation des  maniaques , et  par  l’ouverture  d’un  grand 
nombre  de  cadavres  , je  manifestai  des  idées  nou- 
velles. Les  oppositions  s’élevèrent,  j’y  répondis  par 
des  faits  : je  ne  convainquis  point  les  personnes 
intéressées  à écarter  toutes  les  idées  qui  ne  sortent 
pas  de  leur  tête  ; mais  j’éveillai  l’attention  des  hom- 
mes instruits  et  disposés  à observer  avec  bonne  foi  et 
sans  prévention;  leurs  suffrages  honorables  furent  la 
première  récompense  de  mes  travaux,  ils  ont  soutenu 
mon  zèle  et  encouragé  mes  efforts  : je  leur  offre  ici 
le  tribut  de  ma  reconnaissance. 

Dussé-je  revenir  sur  ce  que  j’ai  déjà  dit  ailleurs,  je 
crois  qu’il  n’est  pas  hors  de  propos  de  commencer 
cet  ouvrage  par  des  considérations  générales  et  suc- 
cinctes qui  éclaireront  le  sujet  particulier  sur  lequel 
je  cherche  à répandre  quelque  lumière. 

Notre  corps  et  un  composé  d’organes  diffère  ns  qui 
agissent  ensemble,  les  uns  par  les  autres,  pour  un 
but  commun  et  par  une  cause  générale.  Il  existe  en 
nous  une  telle  liaison  dans  nos  mouvemens  , une  telle 
harmonie , qu’il  n’y  a pas  une  opération  qui  ne  tende 
à en  provoquer  une  ou  plusieurs  autres.  Mille  causes 
concourent  en  même  teins  à faire  varier  la  même 
fonction,  laquelle  peut  encore  varier  de  mille  autres 
manières  : la  cause  produit  l’effet , et  l’effet  devient 
cause  : c’est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  appétit  quel- 
conque fait  couler  des  fluides  dont  l’effet  est  d’exci- 
ter, de  diminuer,  de  modifier  cet  appétit.  Le  goût 
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provoque  la  salive,  la  salive  provoque  d’autres  excré- 
tions : ainsi  se  lient  nos  fonctions,  des  moindres  aux 
plus  grandes,  chacune  d’elles  influe  sur  le  tout;  ce 
sont  autant  d’espèces  de  commotions  qui  se  com- 
muniquent à tous  les  corps  qui  concourent  à notre 
structure.  Un  grand  point  pour  faire  des  progrès  dans 
la  physiologie  et  dans  la  médecine,  c’est  de  saisir 
la  chaîne  de  ces  relations.  11  suffit  de  réfléchir,  de 
raisonner  un  peu  pour  avoir  la  conviction  que  cette 
chaîne  doit  être  l’objet  principal  des  recherches,  et 
des  méditations  de  celui  qui  veut  connaître  l’homme 
sain,  comme  de  celui  qui  cherche  à savoir  en  quoi 
consiste  le  trouble  principal  qui  donne  lieu  à une 
maladie. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  cette  proposition  , intel- 
ligible à tout  le  monde,  ne  peut  trouver  de  contra- 
dicteurs. Dès-lors  il  est  absolument  prouvé  que  les 
premiers  pas  à faire  dans  la  recherche  des  troubles  qui 
provoquent  le  délire  , doivent  être  dirigés  dans  le  sens 
suivant  lequel  nos  organes  agissent  les  uns  sur 
les  autres.  En  supposant  la  folie  un  état  différent 
de  l’état  naturel  ( supposition  fort  simple^,  nous-de- 
vons  être  persuadés  que  pour  juger  l’un  , il  faut  con- 
naître l’autre  : or  c’est  par  l’élude  de  l’ordre  qui  règne 
en  nous  pendant  la  santé,  que  nous  devons  commen- 
cer l’étude  de  la  manie. 

Qu’a-t-on  fait  au  premier  âge  de  la  médecine 
pour  savoir  en  quoi  consistent  les  causes  organiques 
de  la  folie  ? On  a dit:  ce  désordre  est  celui  du  cer- 
veau; donc  c’est  le  cerveau  qui  en  est  le  siège;  dès- 
lors  la  tête  est  devenue  l’objet  de  tous  les  regards, 
de  toutes  les  recherches.  A-t-on  aperçu  quelque 
particularité  dans  le  crâne,  dans  les  méninges,  dans 
la  substance  cérébrale  , aussitôt  on  en  a fait  une  cause 
de  folie;  cela  était  tout  simple,  puisque  malgré  toute 


l’attention  avec  laquelle  on  inspectait  cette  région; 
on  ne  découvrait  rien  autre  de  particulier.  Combien 
n’a-t-il  pas  fallu  de  teins  à ceux  qui,  dans  toutes 
sortes  de  maladies  , n’étendaient  point  leurs  recher- 
ches à tous  les  organes  , pour  découvrir  que  ce 
qu’ils  prenaient  pour  des  choses  particulières  à cette 
maladie  se  manifestait  dans  tous  les  états  de  la  vie  1 
Combien  d’erreurs  on  eût  évitées  , si  étudiant  l’éco- 
nomie animale  avec  un  esprit  plus  philosophique, 
d’après  des  observations  plus  exactes  et  mieux  diri- 
gées , on  eût  dit  : « le  sujet  qui  nous  occupe  est  un 
» composé  d’un  nombre  considérable  de  corps  qui 
» agissent  les  uns  sur  les  autres  et  se  provoquent 
» d’une  extrémité  à l’autre  ; » si  on  eût  observé 
les  douleurs  de  tête  , les  troubles  de  l’esprit  qui 
accompagnent  si  souvent  une  mauvaise  digestion  ; 
les  relations  qui  ont  lieu  entre  l’organe  de  la  pensée 
et  ceux  de  la  génération,  la  peau,  le  goût  et  tant 
d’autres;  si  on  eût  un  peu  remarqué  les  sympathies 
réciproques  des  organes  soumis  à la  volonté  entre 
eux,  et  avec  les  organes  qui  agissent  sans  le  concours 
de  l’entendement  ? 

Au  lieu  de  s’appliquer  à la  recherche  des  causes  de 
l’ignorance  dans  laquelle  on  est  resté  relativement  à 
à la  manie,  on  a copié  ce  qui  avait  été  dit;  et  quoi- 
qu’environné  de  motifs , certes  bien  propres  à faire 
sortir  les  médecins  de  cet  engourdissement  héré- 
ditaire , on  les  a négligés  au  point  de  n’en  tirer 
presque  aucun  parti. 

Le  fait  le  plus  constant  aujourd’hui  parmi  ceux 
qui  ont  voulu  connaître  les  causes  de  la  folie,  c’est 
que  les  dispositions  particulières  du  crâne  et  certaines 
petites  affections  du  cerveau  ou  des  méninges,  aux- 
quelles beaucoup  de  personnes  ont  attribué  cette 
maladie  , ont  souvent  lieu  sans  aucun  trouble  de 
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l’esprit,  et  que  la  plupart  du  tems  on  ne  distingue 
aucun  désordre  dans  toute  la  tête  sur  le  cadavre  des 
maniaques.  Il  n’en  faut  pas  davantage  sans  doute 
pour  faire  penser  que  la  manie  peut  bien  être  une 
affection  sympathique,  l’effet  de  quelque  lésion  éloi- 
gnée de  la  tête.  Que  cette  idée  ne  soit  encore  qu’un 
soupçon,  quoiqu’il  soit  dû  à une  réflexion  judicieuse; 
j’y  c onsens  ; mais  combien  ce  soupçon  acquiert  de 
probabilité  à mesure  qu’on  examine  cette  foule  de 
faits  qui  , chez  l’homme  vivant  et  sur  le  cadavre  , 
viennent  nous  éclairer  sur  la  dépendance  sous  la- 
quelle le  cerveau  est  placé,  et  combien  de  circons- 
tances se  réunissent  pour  lui  donner  le  caractère 
d’une  vérité. 

Une  des  sympathies  qui  frappent  le  plus  dans  le 
jeu  de  nos  organes  , c’est  celle  du  cerveau  et  des 
sens  avec  les  organes  glanduleux.  Cette  sympathie  est 
si  puissante  qu’elle  lie  avec  une  grande  force  les 
opérations  qu’on  nomme  organiques,  vitales  ou  invo- 
lontaires avec  les  opérations  de  l’esprit  ; et  qu’elle 
met  sous  une  dépendance  réciproque  , le  cerveau, 
le  foie,  les  testicules,  la  matrice,  l’estomac,  les  in- 
testins, tous  les  viscères  enfin  qui  sont  en  partie 
composés  de  membranes,  de  glandes  muqueuses  , et 
l’organe  de  la  pensée.  Cette  dépendance  se  mani- 
feste par  des  effets  tout  à fait  différens , en  raison  de 
ce  que  la  lésion  est  particulière  à la  partie  muqueuse 
ou  à la  partie  séreuse  de  ces  organes.  C’est  dans  cette 
relation  sympathique  précisément  que  nous  décou- 
vrons une  partie  des  causes  générales  qui  déterminent 
et  entretiennent  la  folie.  Aussi  dirons-nous  que  la 
roule  la  plus  sûre  pour  arriver  à la  source  de  cette 
maladie,  c’est  de  porter  ses  regards,  dans  l’état  de 
santé,  sur  les  relations  réciproques  des  organes; 
c’est  là  que  nous  découvrirons  les  premiers  rayons  de 
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lumière  qui  peuvent  éclairer  ce  sujet,  et  nous  guider 
sûrement  dans  d’autres  recherches. 

Avons -nous  du  chagrin,  du  plaisir  même,  les 
larmes  coulent  : la  salive,  le  lait , le  sperme  Huent  et 
ont  des  caractères  différens  suivant  les  sensations  et 
les  passions.  Le  sperme  séjourne-l-il  dans  ses  réser- 
voirs , la  passion  de  l’amour  s’éveille,  et  nous  éprou- 
vons des  désirs  qui  seraient  nuis  sans  l’action  de  ce 
lluide  sur  les  vésicules  et  sur  toute  l’économie.  Les 
passions  paraissent  donc  essentiellement  influencer 
et  activer  les  sécrétions  muqueuses  , tandis  que  ces 
sécrétions  provoquent  les  passions. 

Cette  correspondance , facile  à démontrer  pour  cer- 
tains organes,  ne  l'est  point  également  pour  quelques 
autres,  tels  que  le  pancréas  et  le  foie  ; cependant 
nous  savons  que  la  bile  coule  dans  des  quantités  dif- 
férentes , que  sa  nature  varie  à l’infini  , en  raison  de 
l’état  de  l’esprit.  La  tristesse,  l’inquiétude,  le  cha- 
grin , les  travaux , les  veilles  prolongés  déterminent 
un  changement  plus  ou  moins  grand  sur  la  sécrétion 
de  cette  liqueur  : les  troubles  qu’elle  éprouve  devien- 
nent des  causes  de  maladie;  ils  donnent  lieu  à d'au- 
tres troubles  qui  en  provoquent  d'autres  encore. 
Tous  ces  troubles  sont  certainement  une  suite  des 
lois  de  notre  organisation  ; on  11e  peut  en  assigner 
les  causes  sans  une  parfaite  connaissance  des  fonc- 
tions et  de  la  sympathie  des  organes  pendant  la  santé. 
Que  de  maladies  différentes  résultent  de  cet  ordre  de 
lésions  de  nos  fonctions  ! et  comment  séparer  ces 
maladies  de  leur  principe?  comment  les  suivre  jus- 
qu’à leur  source,  si  on  11e  connaît  le  jeu  sympathique 
des  diverses  parties  de  notre  corps  ? 

N’ai- je  pas  raison,  d’après  tous  ces  faits,  de  dire 
que  dans  la  recherche  des  causes  de  la  manie  , l'ou- 
verture des  cadavres,  l’inspection  même  de  tous  les 


organes,  ne  suffisent  point  à celui  qui  ne  lie  point 
aux  faits  que  peut  découvrir  cet  examen,  la  connais- 
sance nécessaire  des  lois  générales  de  la  nature , et 
de  la  correspondance  de  nos  organes  ? Pourquoi  , 
dans  la  théorie  de  la  manie,  vouloir  restreindre  dans 
un  espace  aussi  étroit  que  la  tête  , les  résultats 
successifs  d’un  nombre  plus  on  moins  considérable 
d’opérations  dépendantes  de  l’harmonie  même  de 
toute  la  nature?  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  tous 
les  âges,  suivez  les  révolutions  de  l’économie  ani- 
male, méditez  un  peu  5 méditez  sur-tout,  et  bien- 
tôt vous  découvrirez  un  champ  vaste  dont  les  limites 
ne  se  montrent  point  à votre  œil  surpris.  Au  lieu  de 
cette  stérilité  qu’a  toujours  offerte  l’inspection  de  la 
tête  et  du  cerveau  dans  la  manie  , vous  trouverez 
une  multitude  de  faits  qui  s’expliquent  les  uns  par  les 
autres  ; et  vous  déplorerez  les  effets  de  cette  longue 
ignorance  et  de  cette  routine  opiniâtre,  qui,  fixant 
les  regards  et  les  recherches  sur  l’organe  cérébral , les 
a trop  long-tems  détournés  d’un  des  points  les  plus 
lumineux  et  les  plus  féconds  en  résultats  : je  veux 
dire  la  correspondance  du  cerveau  avec  les  organes 
muqueux. 

L’homme  délire  pour  la  première  fois  , à un  âge 
avancé  ; il  délire  tout  à coup,  en  un  instant , sur  un  seul 
point 3 cela  11e  suffit-il  pas  pour  indiquer  une  cause 
passagère  , une  cause  différente  de  celles  qu’on  cher- 
che dans  le  crâne  ; une  cause  enfin  qui  dépend  des 
premiers  caractères  qu’acquiert  le  principe  de  vie  à 
sa  source  ? 

Pourquoi  la  folie  est-elle  quelquefois  intermit- 
tente , périodique  ? pourquoi  revient-elle  ci  la  même 
saison?  quels  rapports  y a-t-il  donc  entre  notre 
machine  et  les  révolutions  de  la  terre?  Soit  que  nous 
connaissions  le  mode  de  ces  rapports  3 soit  qu’ils  res- 
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lent  cachés  sous  un  voile  impénétrable  , ils  n'en 
existent  pas  moins  : voilà  un  fait  certain  et  assez 
positif  pour  nous  prouver  qu’il  y a diverses  causes 
à saisir,  que  ces  causes  tiennent  aux  lois  de  notre 
organisation , aux  lois  même  de  la  nature  entière; 
et  que  c’est  dans  ces  lois  que  nous  devons  chercher 
les  lumières  principales  qui  pourront  nous  guider. 

Oui,  sans  doute,  osons  le  dire,  on  s’est  trompé 
dans  l’étude  de  la  folie , dans  celle  de  toute  la  méde- 
cine, dans  celle  de  la  physiologie,  on  s’est  trompé 
toutes  les  fois  qu’on  n’a  pas  commencé  cette  étude 
par  l’examen  philosophique  de  toute  la  nature  ; toutes 
les  fois  qu’on  ne  s’est  pas  pénétré  d’abord  de  cette 
vérité,  que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  existe  par 
une  force,  par  un  pouvoir,  par  un  moyen  absolus; 
qu’il  j a rapport  entre  toutes  les  parties  de  l’univers , 
comme  il  y a rapport  entre  toutes  les  parties  de 
notre  corps.  L’étendue  de  nos  relations  ne  doit-elle 
pas  être  un  des  objets  de  la  plus  haute  considération 
dans  la  recherche  des  causes  qui  produisent  les  divers 
états  dont  nous  sommes  susceptibles  ? Cependant  il 
est  hors  de  doute  que  cette  cause,  que  nous  pouvons 
appeler  générale,  est  encore  liée  à d’autres  causes 
qui  sont  particulières,  puisque  tous  les  hommes  n’é- 
prouvent pas  également  les  mêmes  influences  , quoi- 
que placés  dans  des  circonstances  semblables. 

Les  organes  volontaires  sont  quelquefois  les  pre- 
miers agens  du  trouble  qui  nous  fait  délirer;  d’autres 
fois,  c’est  dans  l’estomac  et  les  intestins  qu’agissent 
les  premières  causes  de  ce  trouble.  La  lésion , la  souf- 
france de  toutes  les  parties  du  corps  peuvent  donner 
lieu  au  même  effet.  Mais  , je  le  répète  ,quel  que  soit 
ce  premier  sujet , il  n’est  vraisemblablement  qu’un 
anneau  d’une  chaîne  qui  suit  la  direction  des  sympa- 
thies  naturelles  à nos  organes  ; et , dans  tous  les  cas  , 


les  causes  de  la  folie  doivent  être  cherchées  dans 
celles  qui  mettent  en  mouvement  les  ressorts  princi- 
paux de  notre  machine.  Les  causes  sur  lesquelles  on 
s’arrête  ordinairement  le  plus  , ne  sont  que  consécu- 
tives , ne  forment  qu’un  point  très-petit  d’un  espace 
très-étendu  ; elles  tiennent  à un  grand  nombre  de 
mouvemens  divers. 

Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  il  suffît  d’ob- 
server un  instant  ce  cpii  se  passe  en  nous  dans  des 
circonstances  de  même  nature  que  celles  qui  pré- 
cèdent si  souvent  la  manie.  Le  désordfe  des  facultés 
intellectuelles  porte  dans  la  région  de  l’estomac  un 
changement  tel  qu’une  sensation  étrangère  s’éveille 
dans  cette  région  , les  fonctions  de  la  digestion 
sont  ordinairement  troublées  ; une  chaleur  plus  ou 
moins  vive  s’en  dégage  , les  intestins  se  resser- 
rent, leur  spasme  cause  la  constipation  ; les  urines 
deviennent  plus  rares  et  rougeâtres  ; divers  autres 
troubles  , sans  doute  se  mêlent  à ceux-ci  , mais  res- 
tent voilés  à nos  sens  ; néanmoins  il  appartient  à 
l’œil  attentif  d’en  découvrir  , presque  toujours  quel- 
ques-uns , que  ne  voient  pas  ceux  qui  traitent  tout 
avec  légèreté.  Ces  symptômes  divers  font  reconnaître 
des  troubles  qui  se  suivent  et  semblent  dépendre  les 
uns  des  autres.  Ce  n’est  pas  qu’il  soit  toujours  pos- 
sible d’en  démontrer  rigoureusement  la  succession  , 
ni  de  dire  exactement  quels  sont  ceuxde  ces  troubles 
qui  ont  précédé  les  autres;  souvent  même  il  semble 
que  le  délire  , que  je  crois  presque  toujours  provenir 
de  l’action  immodérée  des  organes  du  ventre  sur  le 
cerveau  , ait  lieu  sans  qu’aucun  trouble  se  soit  mani- 
festé dans  la  région  abdominale  ; mais  dans  ces  cas-là 
même,  on  ne  pourrait  pas  affirmer  que  la, lésion 
d’une  de  ces  parties  n’a  pas  précédé  le  désordre  de 
l’esprit?  Il  iaut  convenir  au  moins  que  souvent  on  se 
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tromperait , puisque  lors  même  que  rien  n’a  annoncé 
cette  marche  dans  les  troubles  de  l’économie,  ces 
lésions  se  rencontrent  presque  toujours  sur  les  ca- 
davres. 

.Te  pense  bien  qu’on  ne  m’objectera  pas  que  les 
cadavres  de  beaucoup  de  maniaques  ont  été  ouverts 
sans  qu’on  ait  reconnu  ces  lésions  abdominales,  car 
je  répondrais  : on  ne  les  a point  examinés  avec  cet 
esprit  de  doute  qui  est  le  premier  pas  vers  la  vérité; 
la  plupart  du  teins  même  on  n’a  point  ouvert  les 
organes  dans  lesquels  ont  eût  trouvé  ces  lésions. 

Je  ne  dis  pas  que  lorsque  l’estomac,  le  foie-,  les 
intestins  et  les  autres  viscères  muqueux  du  ventre 
sont  lésés  dans  leurs  fonctions,  le  délire  a lieu, 
mais  bien  lorsque  le  mode  de  cette  lésion  est  tel  que 
la  correspondance  de  ces  viscères  avec  le  cerveau 
est  exaltée  à un  tel  point,  troublée  de  telle  manière, 
que  l’état  particulier  qui  en  résulte  pour  les  uns  et 
pour  les  autres  de  ces  organes,  les  met,  sous  le  rapport 
de  leurs  relations  sympathiques  , dans  le  cas  de  se 
déterminer  réciproquement  à agir  très—  particuliére- 
ment, à produire  enfin  les  symptômes  de  la  manie. 

Cent  maladies  différentes  peuvent  avoir  le  même 
siège  , sur-tout  si  ces  maladies  sont  du  genre  de 
celles  qu’on  nomme  nerveuses  , lesquelles  consistent 
principalement  dans  le  trouble  des  propriétés  et  dans 
une  sorte  d’exaspération  des  attributs  organiques  des 
organes  du  ventre.  La  même  lésion  pourra  donner 
lieu  à autant  de  maladies  que  les  organes  pourront 
éprouver  de  variétés  dans  leur  manière  d'agir  et  de 
sentir.  Ce  qui  arrive  en  ce  cas  peut  être  comparé  à 
ce  qui  se  passe  chez  un  homme  qui  , d’abord  faible 
parce  qu’il  a besoin  d’alimçns , mange  , boit  et  recou- 
vre ses  forces  ; et  qui  , continuant  de  manger  et  de 
boire  , s’affaiblit  de  nouveau  , s’enivre  , délire  , tombe 
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et  ofFre  les  dispositions  les  plus  opposées  à celles  qu’il 
avait  auparavant.  Il  en  est  encore  ainsi  des  divers 
états  de  l’homme  qui  se  met  en  colère  ; ses  forces  se 
raniment  dans  cette  action  , elles  augmentent  à un 
point  quelquefois  extraordinaire  ; et  le  changement 
qu’il  éprouve  produit  souvent  un  véritable  délire  : il 
se  passe  dans  les  organes  la  même  chose  que  dans 
la  folie;  le  foie,  vivement  ému  par  les  passions,  par 
les  agitations  de  l’esprit,  il  survient  un  changement 
dans  la  sécrétion  de  la  hile  ; cette  liqueur  est  plus 
abondante , son  écoulement  est  accéléré,  ses  attri- 
buts sont  diflférens. 

La  bile  s'échauffe,  dit  fort  bien  le  vulgaire;  une 
sorte  de  combustion  s’en  empare  ; le  feu  qu’elle 
répand  produit  le  même  effet  que  le  principe  du  vin 
quand  il  se  dégage  dans  l’estomac;  il  se  mêle  à 
toutes  les  humeurs,  il  se  joint  au  principe  de  vie  et  en 
change  bientôt  faction.  Ce  qui  arrive  chez  l’homme 
dans  cette  circonstance  peut  être  comparé  à ce  qui  a 
lieu  quand  on  frotte  un  plateau  électrique;  tout  l’ap- 
pareil en  communication  se  charge  ; et  chaque  sys- 
tème se  charge  plus  ou  moins  en  raison  des  disposi- 
tions où  il  se  trouve.  La  bile , le  sperme  étant  comme 
l’ amalgame  qui  favorise  le  dégagement' du  principe 
nerveux,  les  intestins,  l’estomac,  les  vésicules  sémi- 
nales sont  les  premiers  à sentir  cette  influence;  sou- 
vent il  en  résulte  des  lésions  directes,  des  inflam- 
mations , des  excoriations  de  ces  viscères , une  sus- 
ceptibilité telle  enfin  de  leur  tunique  interne,  qu’ils 
poilent  sympathiquement  le  cerveau,  les  sens,  les 
muscles  volontaires  à des  actes  plus  ou  moins  im- 
modérés. 

Les  principes  émanés  des  liqueurs  muqueuses  , 
de  labile  sur-tout  , sont  des  réactifs  qui  se  joignent 
au  principe  de  la  vie,  da  mouvement  et  du  sentiment; 
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ils  troublent  d’autant  plus  cet  esprit  qu’ils  sont  plus 
ardens.  Le  système  abdominal  est  une  batterie  dans 
laquelle  s accumulent  ces  fluides  perturbateurs  pour 
se  porter  de-là  sur  la  tête. 

Il  faut  avoir  exécuté  avec  soin  les  ouvertures  de 
cadavres,  avoir  examiné  avec  attention  l’estomac  et  les 
intestins  dans  les  maladies  qu’on  nomme  en  général 
nerveuses , pour  se  faire  une  idée  des  changemens 
dont  est  susceptible  la  bile  dans  les  viscères  de  la  di- 
gestion. Les  anciens,  moins  anatomistes  que  nous, 
mais  meilleurs  observateurs,  avaient  bien  remarqué 
que  la  bile  varie  sous  l’empire  des  passions,  et  l’esprit 
sous  le  pouvoir  de  cette  liqueur  ; ils  la  nommaient 
atrabile  dans  le  cas  de  quelques  déjections  de  matières 
noiidties.  La  bile  vous  a donc  remues , disaient-ils 
souvent  à ceux  qui  étaient  vivement  agités  ? 

Voulons  - nous  nous  satisfaire  plus  complètement 
sur  ce  sujet  , c’est-à-dire  sur  Jesrapports  qui  ont  lieu 
entre  l’organe  biliaire  et  celui  de  la  pensée  ? éten- 
dons nos  recherches  , nos  observations  , nos  médi- 
tations ; observons  l’homme  dans  tout  le  cours  de  la 
vie  , et  nous  verrons  que  l’âge  , que  le  tempérament  , 
où  1 organe  biliaire  , ainsi  que  toutes  les  glandes  mu- 
queuses , acquièrent  et  jouissent  de  quelque  énergie, 
sont  des  époques  remarquables  par  le  ton  que  prend 
alors  1 esprit  , par  l’ardeur  des  passions.  La  nature  a 
voulu  sans  doute  que  les  organes  auxquels  est  con- 
fiée la  sécrétion  des  liqueurs  les  plus  énergiques  , de 
celles  qui  îépandent  avec  abondance  les  moyens  du 
mouvement,  lussent  participans  aux  passions  et 
adhérassent  étroitement  aux  opérations  de  l'esprit  , 
afin  qu  il  y eût  accord  entre  la  production  desmoyens 
utiles  a I exécution  de  ces  operations  , et  ces  opéra- 
tions elles-memes.  C’est  ainsi , par  exemple  , que 
les  passions  , qui  supposent  de  grands  mouvemens  , 
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se  font  particuliérement  sentir  sur  Je  foie  et  les 
organes  génitaux,  chargés  de  sécréter  des  liqueurs 
de  la  plus  grande  importance  pour  tous  ces  mou- 
vemens;  tout  le  prouve,  même  la  nullité,  au  moral 
comme  au  physique,  de  l’homme  auquel  on  a en- 
levé les  organes  reproducteurs  , ainsi  que  l’activité 
du  jeune  homme  qui  commence  à être  animé  par 
la  force  spermatique.  On  peut  citer  de  même 
l’ardeur  de  tout  le  corps  quand  les  organes  géni- 
taux sont  particuliérement  stimulés,  et  la  prostra- 
tion générale  qui  succède  à l’éjaculation.  Com- 
bien d’autres  preuves  nous  pourrions  donner  pour 
faire  voir  que  ce  11’est  pas  seulement  dans  la  manie 
que  les  organes  du  ventre  jouent  un  rôle  principal 
sur  les  facultés  deN  l’entendement  et  de  la  volonté  , 
et  sur  les  passions  , mais  que  le  trouble  que  portent 
les  organes  dans  la  tête  est  une  suite  des  lois  de  l'or- 
ganisation animale.  Quel  n’est  pas  en  effet  l’affaisse- 
ment ou  le  désordre  des  idées  quand  la  digestion  est 
pénible,  au  moment  où  l’émétique  tourmente  l’esto- 
mac ? Les  migraines  11e  sont-elles  pas  toujours  d’une 
manière  plus  ou  moins  sensible  produites  par  un 
trouble  de  la  digestion  ? et  puisqu’enfin  en  tant  de 
circontances  l’ouverture  des  cadavres  prouve  que  l’es- 
tomac est  lésé  sans  qu’aucun  symptôme  l’ait  positi- 
vement annoncé  , pourquoi  cela  n’aurait-il  pas  lieu 
en  bien  des  cas  où  nous  11e  soupçonnons  pas  même 
cette  cause  , ainsi  que  le  démontreront  quelques  ob- 
servations que  je  vais  rapporter  ? 

Le  sujet  qui  nous  occupe  ici  n’est  donc  pas  un  fait 
particulier  , mais  un  point  de  doctrine  de  la  plus 
haute  importance  concernant  la  physiologie;  il  s’agit 
de  découvrir  et  de  démontrer  , par  tout  ce  que  peut 
nous  fournir  l’observation,  la  correspondance  qui  existe 
entre  les  viscères  du  ventre  et  la  tête  , entre  les  or- 


ganes  intellectuels  et  volontaires , etceuxde  la  région 
épigastrique.  Ce  sujet  , déjà  approché  de  tant  de 
manières  , doit  aujourd’hui  comprendre  tous  les  faits 
qui  peuvent  l’éclairer  ; nous  devons  en  laire  un  arti- 
cle essentiel  de  la  science  de  l’homme  , et  le  discuter 
à la  fois  comme  anatomistes  , comme  médecins  , 
comme  physiologistes.  Ce  n’est  point  ici  cependant 
que  je  chercherai  à entreprendre  cette  discussion; 
je  me  bornerai  à présenter  des  faits  essentiels  , la 
marche  principale  des  correspondances,  et  à donner 
les  résultats  généraux  que  pourrait  amener  une  dis- 
sertation assez  étendue  pour  comprendre  tout  ce  qui 
a rapport  à ce  sujet.  Démontrer  les  lésions  princi- 
pales, la  possibilité  de  ces  lésions,  leur  existence 
même  sans  que  souvent  aucun  signe  apparent  les 
annonce  ; voilà  notre  but.  Ce  but  intéresse  telle- 
ment l’humanité  et  la  science,  que  nous  osons  espé- 
rer qu'il  fixera  bientôt  l’attention  des  médecins  et 
de  tous  ceux  qui  se  livrent  à l’étude  de  la  nature. 
Le  public  , déjà  frappé  par  la  multiplicité  des  faits 
qui  sont  à sa  portée,  devance  par  son  jugement  celui 
qui  ne  doit  résulter  que  d’un  examen  approfondi. 

Le  parti  que  j’ai  pris  de#répandre,  à différentes 
époques  , des  écrits  qui  attirent  l’attention  sur  l’ordre 
sympathique  de  nos  organes  , m’a  mis  dans  le  cas  de 
recevoir  quelques  questions  qui  me  prouvent  clia-i 
que  jour  combien  de  médecins  sont  encore  loin  de 
ce  que  l’expérience  déjà  acquise  nous  met  dans  le 
cas  d’expliquer.  L’observation  citée  dans  mon  Pre- 
mier Conp-d’œii  (i)  d’une  femme  qui  a cessé  d’être 


(i)  Coup-cVœil  physiologique  sur  la  Polie , etc. — Brochure 
in-8°. — Prix,  fio  c.  , et  50  c.  franc  de  port. — A Paris,  chez 
D.  Colas , imprimeur-libraire,  iue  du  Vieux-Colombier,  26, 
faubourg  Saint-Germain. 
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folle  après  avoir  rendu  un  ver  solitaire . a donné  iieu  à 
des  objections  cjui  en  sont  une  preuve.  Voici  une  des 
questions  auxquelles  cette  observation  a donné  sujet  : 
Est-ce  la  frayeur  qui  a fait  naître  le  ver? — Deux  faits 
vont  mo  servir  pour  répondre  à cette  demande.  Un 
homme  condamné  à mort  , et  subitement  affecté  de 
convulsions  dans  lesquelles  il  mourut  , fut  ouvert  peu 
de  tems  après  ; je  trouvai  dans  quelques  parties  des 
intestins  des  matières  très-liquides  d’un  vert  foncé  ; le 
cæcum  en  présentait  sur-tout  une  grande  quantité. 
Je  fus  fort  surpris  de  voir  que  dans  ces  viscères  , où 
je  trouvai  un  grand  nombre  de  vers  ascarides  et  tri— 
churides  , il  y eût  des  excoriations  encore  sanglantes  , 
des  points  enflammés  là  où  étaient  les  matières 
vertes  , desquelles  s’étaient  retirés  tous  les  vers  , 
tandis  que  j’en  trouvai  beaucoup  dans  les  matières 
qui  avaient  une  couleur  différente. 

tA m’a  rapporté,  il  y a quelque  tems,  qu’un 

s proches  parens  , pour  lequel  il  venait  me  con- 
sulter, par  suite  d’une  frayeur  était  devenu  épilep- 
tique. Les  accès,  m’a-t-il  dit,  ont  sur-tout  lieu  quand 
la  lune  est  nouvelle  , et  souvent  sont  précédés  de 
vomissement  de  matières  vertes.  Un  jour  le  malade 
ayant  vomi  un  flocon  de  matières  où  Ton  croyait  voir 

quelque  corps  eu  mouvement,  M.  A l’examina 

au  microscope  et  y distingua  de  très-petits  corps  qui 
s’agitaient,  lesquels  il  prit  pour  de  petits  vers. 

si  r on  joint  à cette  observation  celles  qui  sont 
rapportées  par  divers  auteurs,  une  qui  vient  de 
m’être  communiquée  de  Nantes  par  un  mémoire, 
et  plusieurs  autres  qui  me  sont  propres , lesquelles 
portent  que  des  affections  vermineuses  se  sont  fait 
sentir  ou  se  manifestent  à des  époques  déterminées 
du  cours  de  la  lune,  avec  des  symptômes  nerveux; 
si  on  médite  sur  ces  observations  et  sur  celles  que 
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j ai  citees  dans  mon  premiér  ouvrage  (2) , et  qu’on 
lie  ce  s faits  à tous  ceux  qui  indiquent  la  corres- 
pondance des  organes  entre  eux,  on  sera  sans  doute 
conduit  à penser  que  i°.  les  affections  violentes  de 
lame  portent  un  changement  plus  ou  moins  grand 
dans  la  nature  de  la  bile;  2,0.  que  ce  changement 
est  une  cause  d’irritation  pour  l’estomac  et  les  intes- 
tins ; que  les  vers,  irrités  par  cette  liqueur,  cher- 
chant à se  retirer,  à la  fuir , s’attachent  ou  peuvent 
s’attachera  l’organe  qui  les  contient  ; qu’ils  irritent 
cet  organe  , le  lacèrent  et  concourent  à produire  les 
symptômes  violens  qui  succèdent  souvent  à la  frayeur; 
4°.  que  si  aucune  cause  ne  venait  irriter  ces  animaux, 
ils  continueraient  comme  auparavant  à vivre  paisi- 
bles ; 5°.  que  les  causes  qui  troublent  l’organe  bi- 
liaire pourraient  bien  donner  lieu  à la  procréation 
des  vers  ; 6°.  que  la  susceptibilité  exaltée  des  or- 
ganes abdominaux  peut  les  rendre  plus  sensibles 
aux  influences  lunaires  ; 70.  que  les  vers  semolent 
agités  en  quelques  cas  par  ces  influences  ; 8°.  que 
malgré  l’obscurité  fréquente  des  symptômes  qui  in- 
diquent que  les  organes  du  ventre  prennent  une 
grande  part  aux  maladies  nerveuses , continues  , pé- 
riodiques ou  intermittentes  , ces  organes  semblent 
cependant  former  un  des  anneaux  principaux  de  la 
chaîne  que  suivent  les  causes  de  ces  maladies  ; q°. 
que  ces  causes  sont  en  grand  nombre  , les  unes  en 
nous  et  les  autres  dehors  de  nous;  io°.  que  les  plus 
importantes  consistent  dans  le  trouble  survenu  dans 
l’harmonie  du  jeu  de  nos  organes  , et  dans  notre 


(2)  Médecine  éclairée  par  V observation  et  V ouverture  des 
corps. — Deux  vol.  in-8°.  — Prix,  10  fr. , c’t  12  fr.  5o  c.  franc  de 
port  par  la  poste.  — A Paris  , chez  D.  Colas , impr.-libr. , rue 
du  Vieux-Colombier,  N°  26,  faubourg  Saint- Germain. 
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manière  de  correspondre  avec  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne. 

Pour  prouver  par  divers  faits  la  théorie  que  je 
viens  de  présenter,  je  vais  rapporter  quelques  obser- 
vations prises  parmi  celles  qu’on  m’a  communiquées 
depuis  quelque  teins. 

Première  observation. 

J’ai  lu  avec  d’autant  plus  de  plaisir  votre  coup 
d’œil,  sur  la  folie,  m’écrivait  M.  Bleynie,  jeune  mé- 
decin , qui  depuis  plus  de  six  ans  est  attaché  à l’Hos- 
pice des  aliénés  de  Charenton  , que  j’y  ai  lu  en  peu 
de  mots  ce  que  je  trouve  tous  les  jours  sur  les  cada- 
vres. En  voici  une  preuve  nouvelle. 

Aujourd’hui MM.  Déguisé , Royer-  Collard 

et  moi , avons  ouvert  le  corps  de  ..... . Cette  femme 

fut  conduite  dans  cet  hospice  , il  y a environ  deux 
mois  pour  cause  de  manie.  Aucun  des  remèdes  qu'on 
lui  a administrés  n’a  pu  calmer  un  vomissement  de 
matières  noirâtres  qu’elle  éprouvait  depuis  lors,  ni 
diminuer  sa  violente  agitation.  Avant-hier  enfin  elle 
succomba  sans  avoir  éprouvé  de  soulagement;  à l’ou- 
verture de  son  cadavre , nous  n’avons  pu  découvrir 
aucun  signe  de  lésion  dans  le  crâne,  le  cerveau  et 
la  poitrine.  L’estomac  contenait  beaucoup  de  ma- 
tières semblables  à celles  qui  chaque  jour  étaient  ren- 
dues parle  vomissement;  l’ouverture  du  pylore  était 
très-étroite,  et  cette  partie  de  l’estomac  était  dure 
comme  les  squirrhes  ; le  premier  intestin  paraissait 
affecté  intérieurement;  le  foie,  très-volumineux;  la 
vésicule  du  fiel  fort  distendue  par  une  bile  épaisse 
et  noirâtre  , ainsi  que  par  96  calculs  de  forme  exa- 
gone  et  du  volume  d’un  grain  de  faine  environ.  La 
rate  était  volumineuse-... 
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Deuxième  observation , par  le  même  mé- 
decin . 

L’importance  qu’attachait  le  bon  M.  Gastaldy  à 
l’observation  suivante , recueillie  sous  ses  yeux,  me 
détermine  à la  joindre  à quelques  autres  du  même 
genre  que  je  vous  envoie. 

Un  homme  placé  dans  cette  maisont  pour  y être 
traité  d’une  folie  continuelle  et  même  furieuse,  prit 
un  grand  nombre  de  remèdes,  11 L usage  des  bains 
et  des  douches  sans  aucun  succès;  le  défaut  de  résul- 
tats favorables  nous  avait  même  décidés  à suspendre 
tous  ces  moyens.  Un  jour  M.  Gastaldy  et  moi,  fai- 
sant la  visite,  nous  fumes  frappés  de  voir  un  ver 
lombric  appliqué  contre  un  mur  avec  des  excrémens 
que  ce  malade  y avait  jetés.  Eclairé  par  cet  événe- 
ment, notre  respectable  médecin  en  chef  lut  d’avis 
d’administrer  les  anti-vermineux;  la  saillie  des  mus- 
cles de  la  face,  la  dilatation  des  pupiles,  l’habitude 
de  cet  homme  de  mâcher  de  la  paille,  la  petitesse 
et  le  resserrement  du  pouls,  signes  qui  peuvent  sug- 
gérer l’idée  qu’une  maladie  est  compliquée  d’affec- 
tions vermineuses,  nous  déterminèrent  à ce  moyen. 
A des  doses  ordinaires  , les  anti-vermineux  ne  paru- 
rent produire  aucun  effet  ; mais  à des  doses  plus 
considérables  , ils  furent  suivis  de  l’émission  de  quel- 
ques vers  lombrics  par  l’anus.  Ce  traitement  con- 
tinué pendant  quelque  tems  fut  couronné  par  la 
guérison,  qui  se  soutint  de  telle  manière  qu’après 
un  mois  d’épreuve,  cet  homme  rentra  dans  sa  fa- 
mille et  reprit  son  commerce  de  marchand  fruitier. 
Dix  mois  se  passèrent  dans  le  calme  le  plus  par- 
fait; mais  à cette  époque , on  vit  reparaître  l’état 
de  folie,  ce  qui  obligea  les  païens  de  cet  homme 
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à le  conduire  de  nouveau  à Charenton.  En  vain  on 
employa  dans  cette  circonstance  les  anti-vermineux, 
et  même  à haute  dose  : la  manie  persévéra  jusques 
à la  mort,  dont  l’époque  a été  très-rapprochée.  L’ou- 
verture du  cadavre  ne  nous  fit  découvrir  aucune  lésion 
dans  toute  la  tête  ; nous  ne  vîmes  rien  de  parti- 
culier dans  la  poitrine  ; mais  nous  lûmes  très-sur- 
pris en  visitant  l’intestin  cæcum  de  trouver  un  ver 
lombric  fort  long,  engagé  dans  son  appendice  dont 
l’extrémité  était  excoriée. 

Troisième  observation j par  le  même . 

Le  8 Août  i8o5,on  reçut  à l’hospice  de  Cha- 
renton, le  nommé  D***,  affecté  de  symptômes  d’hy- 
poc.hondrie  et  de  manie;  il  éprouvait  très-fréquem- 
ment des  mouvemens  convulsifs  de  la  face  et  des 
autres  parties  du  corps  : quelques  purgatifs  donnés 
les  premiers  jours  produisirent  un  peu  de  calme. 
On  administra  les  bains  et  les  douches  sans  remar- 
quer aucun  effet;  ce  qui  nous  porta  à les  disconti- 
nuer, d’autant  plus  que  la  saison  n’était  point  favo- 
rable. Les  préparations  antimoniales  employées  en- 
suite n’agissant  pas  mieux,  on  les  cessa  aussi.  L’ap- 
pétit extrêmement  irrégulier;  la  maigreur  fit.  des 
progrès,  et  dans  la  nuit  du  17  au  18  janvier  la  mort 
mit  lin  à ce  triste  état.  En  procédant  avec  soin  à 
l’ouverture  du  corps,  nous  11e  distinguâmes  rien  de 
particulier  dans  les  régions  supérieures  au  diaph  ragme; 
l’estomac  et  les  intestins  , de  couleur  naturelle  à 
leur  surface  extérieure,  étaient  dilatés  par  beau- 
coup de  matières  et  par  des  gaz;  les  gros  intestins,  sur- 
tout, étaient  tellement  gorgés  de  ces  matières,  que 
le  cæcum  avait  é Lé  entraîné  par  son  vol  unie  dans 
le  petit  bassin  qu’il  remplissait;  les  manières  qu’il 
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contenait  se  montraient  parsemées  d’une  quantité 
considérable  de  vers  ascarides;  un  grand  nombre  de 
ces  insectes  était  fourré  dans  les  villosités  de  la 
tunique  muqueuse,  de  telle  manière  qu’on  avait  peine 
aies  en  détacher  avec  le  scalpel. 

Quatrième  observation  3 par  le  même . 

M.  N***,  d’un  tempérament  bilieux  et  sanguin, 
entraîné  par  un  désir  insatiable  d’augmenter  encore 
une  fortune  qui  eût  pu  faire  le  bonheur  de  beau- 
coup de  gens  raisonnables,  livrait  son  esprit  à des 
spéculations  continuelles  : sa  raison  le  quitta  si  bien 
qu’il  devint  tout  à fait  fou;  devenu  tel  au  milieu  des 
gens  qu’on  dit  sages , il  recouvra  le  bon  sens  parmi 
les  insensés  de  Charenton.  Rentré  dans  le  monde 
il  oublia  les  sages  leçons  qu’on  entend  chez  les  ma- 
niaques , par  lesquelles  on  seconde  si  bien  leur  gué- 
rison, qu’il  est  souvent  si  difficile  de  leur  faire  com- 
prendre , et  dont  s’acquitte  si  bien  le  respectable 
directeur  de  cette  maison,  M.  Decoulmiers,  enfin 
notre  ambitieux  n’avait  qu’un  pas  à faire  pour  rentrer 
dans  l’état  d’où  M.  Decoulmiers  l’avait  arraché  : ce 
pas  fut  fait.  Malgré  sa  démence,  ce  malade  demanda 
lui-même  à être  conduit  de  nouveau  à Charenton. 
Les  délayans  et  les  purgatifs  furent  suivis  d’un  calme 
de  peu  de  durée,  et  les  accès  devinrent  si  violens , 
que  dans  une  chute  que  fit  cet  homme  en  délire,  il 
se  fractura  le  col  du  fémur.  Cet  accident  ne  diminua 
point  la  maladie  et  la  mort  en  fut  promptement  la 
suite. 

A l’ouverture  du  cadavre  , le  cerveau  nous  parut 
sain,  l’une  de  ses  enveloppes  nous  sembla  seulement 
un  peu  plus  épaisse  sur  un  point;  le  crâne  n’avait 
rien  d’extraordinaire  : mêmes  dispositions  pour  tous 


33 


îes  viscères  de  la  poitrine  ; l’estomac  était  intérieu- 
rement enduit  d’une  couche  de  mucosité  épaisse  , 
tenace  et  noire;  en  enlevant  cette  couche  nous  dé- 
couvrîmes, et  sur-tout  vers  le  grand  cul-de-sac  , des 
lésions  assez  graves.  La  même  chose  avait  lieu  sur 
plusieurs  points  de  la  surface  muqueuse  des  intestins; 
le  cœcuni  était  gorgé  de  matières  dans  lesquelles  on 
voyait  beaucoup  de  vers  trichurides;  la  vésicule  du  fiel 
était  distendue  par  une  abondante  quantité  de  bile; 
la  vessie  et  les  uretères  considérablement  dilatés  par 
1 urine  dont  l’issue  semblait  avoir  été  empêchée  par  la 
compression  qu’exerçait  le  rectum  gorgé  de  matières 
sur  la  prostate  et  le  col  de  la  vessie. 

Cinquième  observation. 

On  lit  dans  le  .Tournai  de  Médecine  (volume  5, 
pag.  ) , qu  une  jeune  fille  de  Langres  fut  atta- 
quée tout-à-coUp  de  symptômes  très-surprenans  d’his- 
téiie  , de  danse  de  Saint-Guy,  de  manie  et  de  con- 
vulsions. M.  Robert , médecin  en  chef  des  hospices 
de  cette  ville  , et  auteur  de  cette  observation  , appelé 
au  secours  de  cette  malade,  employa  divers  remèdes, 
qui  n arrêtèrent  point  le  cours  de  cette^afFection  ; un 
bol  composé  de  trente  grains  de  séné  en  poudre , 
de  six  grains  de  diagrècîe,  de  six  grains  de  jalap  et 
de  huit  grains  de  muriate  mercuriel  doux,  produisit 
de  copieuses  évacuations,  et  celle  sur-tout  de  plu- 
sieurs petits  vers  ronds  et  courts.  Le  muriate  de 
mercure  doux  continué  pendant  quelques  jours  et 
des  lavemens  antlielmintiques , firent  encore  rendre 
un  grand  nombre  de  vers  ascarides,  et  la  malade 
guérit  parfaitement. 


Sixième  observation. 

L'auteur  de  l’observation  précédente,  en  me 
communiquant  la  satisfaction  avec  laquelle  il  a lu 
le  Coup  d’œiL  physiologique  sur  la  folie , m’annonce 
qu’il  traite  nue  jeune  Dame  qui  depuis  un  an  est 
dans  un  état  d’histévie  , de  manie  , parfois  d’hypo- 
chondrie  très-particulier.  Plusieurs  fois  , m’écrit  ce 
praticien,  je  lui  ai  administré  les  anthe.lmintiqu.es 
avec  succès  , et  je  suis  parvenu  à lui  faire  rendre  par 
les  selles  des  s tr ongle  s et  des  portions  de  tœnia  ; aussi 
espèré-je  d'heureux  résultats  de  ce  traitement.  M.  Robert 
est  un  de  ceux  qui  ont  reconnu  par  la  pratique  et 
l’observation  exacte  le  pouvoir  éminent  des  viscères 
du  ventre  dans  beaucoup  d’affections  compliquées  de 
désordres  des  opérations  de  l’esprit;  observateur  zélé 
et  judicieux,  il  sera  sans  doute  un  de  ceux  qui  arra- 
cheront les  médecins  à l’ignorance  sur  ce  sujet. 

Septième  observation. 

Le  docteur  Ginet , mon  ami, homme  d’une  grande 
modestie,  et  doué  d’un  esprit  très-sain,  qui  exerce 
la  médecine  à Lyon , s’exprime  ainsi  dans  une  lettre 
qu’il  m’a  adressée  depuis  peu  : « Je  partage  avec 
plusieurs  de  nos  confrères  de  cette  ville,  avec  les- 
quels nous  avons  parlé  de  tes  écrits  , les  idées 
que  tu  viens  de  manifester  dans  ton  Coup  d'œil  sur 
la  folie.  Tu  vas  au  fait,  sans  suivre  les  traces  de 
ces  médecins  qui  n’ont  d'autre  mérite  que  d’avoir 
décrit  quelques  espèces  de  maladie  ; je  vois  avec  plaisir 
que  tu  rends  beaucoup  aux  fluides,  et  que,  tout  en 
appelant  l’attention  sur  la  part  que  prennent  sou- 
vent les  vers  aux  maladies  nerveuses,  tu  ne  donnes 
pas  cette  cause  pour  la  seule  de  la  folie  , quoique 
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j’aye  par  devers  moi  plusieurs  faits  qui  me  convain- 
quent du  besoin  de  ne  jamais  perdre  de  vue  cette 
grande  cause.  Voici  un  de  ces  faits  , il  est  très-récent. 
Une  fille  de  5o  ans  fortement  constituée,  d’un  tem- 
pérament bilieux: , était  sujette  à de  violentes  mi- 
graines, qui  duraient  trois  et  quatre  jours  , et  à des 
symptômes  histériques  très  particuliers  , qui  consis- 
taient avec  sa  forte  constitution;  une  infinité  de  re- 
mèdes tant  émétiques , purgatifs  qu’anti-spasmodiques 
lui  avaient  été  donnés  sans  succès;  enfin  méditant 
sur  tes  observations  et  sur  celles  qui  me  sont  par- 
ticulières , j’eus  recours  aux  vermifuges  ; pendant 
leur  administration  la  malade  rendit  beaucoup  de 
vers;  depuis  lors  elle  a repris  sa  santé  naturelle,  et 
ne  se  plaint  d’aucun  trouble.  MM.  les  docteurs 
Petetin  et  Parat , dit  encore  M.  G inet , particuliére- 
ment ce  dernier,  m’ont  communiqué  des  faits  qui 
tendent  parfaitement  à justifier  les  vues  que  tu  as 
manifestées  Sur  ce  sujet,  et  je  pense  qu'il  t’est  facile 
d’accumuler  des  preuves  de  ta  doctrine  , soit  en 
rapprochant  les  observations  qu’on  trouve  dans  les 
livres,  soit  en  recueillant  celles  des  praticiens  qui  rie 
publient  point  les  faits  qui  leur  sont  propres. 

v 

Huitième  observation  , par  M.  Bleynie. 

M.  G***,  sexagénaire,  avait  un  caractère  violent, 
une  imagination  ardente,  et  malgré  son  âge  se  livrait 
à des  travaux  de  l’esprit  et  du  corps  très- fatigans. 
Tout-à-coup  frappé  d’un  délire  très-fort , il  lut  le 
second  jour  de  sa  maladie  conduit  à l’hospice  de 
Charenton  , c’était  le  \i  Frimaire  an  XIV  ; il  était 
tellement  furieux  à cette  époque  , qu'il  se  jeta  sur  les 
infirmiers  pour  les  mordre  et  les  déchirer.  Dix  jours 
se  passèrent  dans  le  même  état;  survint  le  dévoie- 
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ment  et  un  pende  calme,  mais  ce  calme  fut  de  peu 
de  durée,  car  au  bout  de  trois  jours  ce  malade  suc- 
comba dans  de  violentes  convulsions.  Voici  ce  que 
nous  remarquâmes  à l’ouverture  du  cadavre  : abso- 
lument rien  dans  toute  la  tête  ni  dans  la  poitrine; 
l’estomac  et  les  intestins  , vus  extérieurement,  ne 
semblaient  point  altérés,  leur  couleur  même  était 
très-pâle  ; cependant  Je  premier  de  ces  viscères  offrait 
presque  dans  toute  l’étendue  de  sa  surface  interne 
des  points  noirâtres,  et  à sa  grande  courbure,  près 
son  cul-de-sac,  une  rougeur  inflammatoire  avec  exco- 
riation de  la  largeur  d’un  écu  de  6fr.  avec  un  grand 
épaississement  de  la  tunique  muqueuse.  On  trouvait 
des  altérations  de  la  même  nature  dans  les  intestins; 
l’iléon  sur-tout  présentait  des  taches  si  rouges , qu’on 
eût  cru  qu’elles  étaient  le  résultat  de  l’injection  du 
sang  le  plus  vermeil;  on  trouvait  beaucoup  de  ma- 
tières encore  solides  dans  ces  organes.  La  vésicule 
du  fiel  contenait  beaucoup  de  bile,  très-épaisse  et 
fort  noire. 

Neuvième  Observation  } par  M.  Blevnie. 

Lit  nommé  £*■**,  d’un  tempérament  bilieux,  n’a- 
Cait  éprouvé  d’autre  maladie  qu’une  fièvre  bilieuse. 
Surpris  de  coliques  , il  refusa  tous  remèdes  ; les  coli- 
ques persévérèrent  avec  constipation  et  nullité  pres- 
que continuelle  d’appétit  ; la  peau  devenait  jaune 
et  le  caractère  farouche  ; sans  aucun  sujet  connu  , 
il  cherchait  querelle  à ceux  qui  l’environnaient; 
tout  l’ennuyait  ; sa  femme  , avec  laquelle  il  vivait  en 
paix  depuis  un  grand  nombre  d’années  , qui  n’était 
plus  jeune  , et  qui  ne  lui  fournissait  aucun  sujet  de 
plainte  , fut  par  lui  accusée  d’infidélité  ; la  cruelle 
jalousie  s'alluma  dans  son  esprit  ; enfin  , cet  état  de 
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manie  augmenta  à un  tel  point , il  devint  si  méchant, 
si  furieux  qu'on  fut  contraint  de  le  conduire  à Gha- 
renton  pour  y être  traité,  La  première  nuit  de  son 
séjour  dans  cet  hospice  il  fut  très-agité  et  se  fit  plu- 
sieurs contusions  , en  cherchant  , disait-il  , à éviter 
son  sort  fatal  , qui  était  (Y être  plonge  dans  le  fleuve 
du  Styx  , comme  le  fut  Achille  par  sa  mère  The'tis. 
Le  lendemain  ce  malade  lut  saigné  et  mis  aux  boissons 
adoucissantes;  deux  jours  apaès  on  l’émétisa  , puis 
on  lui  fit  passer  deux  purgations  ; les  évacuations 
furent  très-abondantes  ; le  calme  se  rétablit,  et  notre 
malade,  ne  pensant  plus  à la  jalousie  , reprit  son  ca- 
ractère naturel  et  sortit  guéri  en  continuant  l’usage 
des  délayans  qu’on  lui  avait  prescrit  afin  de  prévenir 
de  nouveaux  désordres. 

Il  me  serait  facilede  citer  un  nombre  bien  plus  con- 
sidérable d’observations  du  même  genre  , soit  de 
gens  morts  dans  la  manie  , soit  de  gens  guéris  par 
des  traitemens  spécialement  dirigés  sur  les  organes 
du  ventre.  Un  précieux  manuscrit  déposé  dans  les 
mains  de  la  Société  de  l’Ecole  de  Médecine  de 
Paris,  après  la  mort  de  M.  Fortassin,  qui  en  est  fau- 
teur, et  qui  a succombe  au  moment  le  plus  important 
de  ses  travaux,  contient  une  foule  de  laits  de  même 
espèce,  qui  tous  constatent  l’influence  que  peuvent 
exercer  les  viscères  du  ventre  sur  l’organe  de  la  pen- 
sée, et  apprennent  souvent  que  les  maladies  les  plus 
étonnantes  ont  eu  pour  cause  des  vers  dans  l’estomac 
et  les  intestins.  Ce  manuscrit,  dont  MM  .Cuvier  et 
Laenec  ont  été  chargés  de  rendre  compte  à la  Société 
de  Médecine, m’a  été  communiqué , et  j’en  ai  recueilli 
quelques  observations  très-remarquables,  parmi  les- 
quelles sont  les  suivantes.  — Un  homme  qui  souffrait 
cruellement  de  douleurs  de  dents  très  - opiniâtres 
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depuis  deux  semaines  , rendit  beaucoup  de  vers  asca- 
rides h fut  guéri.— Plusieurs  faits  confirment  l’avis 
d’ Hippocrate  et  de  Van-Swieten , touchant  les  troubles 
que  causent  les  vers,  le  soir,  dans  certaines  phases 
de  la  lune,  et  l’automne  surtout.  On  y trouve  cette 
. Ph  rase  : Il  ne  s’est  pas  montré,  a dit  Pschlinus,  de 
genre  de  maladie  si  extraordinaire  et  si  terrible  qui 
ne  puisse  être  suscitée  par  les  vers;  aussi  a-t-on  sou- 
vent accusé  de  sortilège , de  possédé  du  démon  ceux 
qui  étaient  en  proie  à ces  êtres....  Vandenborch  dit 
qu’un  adolescent;  de  seize  ans,  vigoureux  , avait  une 
teigne  qui  occupait  tout  le  cuir  chevelu  ; ses  pareils  lui 
firent  pendant  très-long-tems  employer  les  remèdes 
les  plus  accrédités  sans  succès  ; il  survint  une  éruption 
psorique.  Ces  deux  maladies  ne  cessèrent  que  quand 
quelques  lombrics  furent  bannis  du  tube  intestinal. 
— Une  fille  de  onze  ans  tomba  dans  une  léthargie  qui 
lui  fut  funeste  , après  4°  heures.  On  ne  trouva  pas 
d’état  maladif  du  cerveau;  il  y avait  douze  petits  vers 
oblongs  conglobés  dans  l’intestin  grêle  enflammé. — 
Un  enfant  était  paralytique  , et  éprouvait  les  sensa- 
tions les  plus  douloureuses  au  moindre  mouve- 
ment qu’on  lui  donnait  ; l’usage  des  anthelminti- 
ques  continué  long-tems  , le  délivra  de  beaucoup 
de  vers  et  de  sa  maladie. — Hojfman  rapporte  l’his- 
toire d’un  écolier  qui  éprouvait  des  symptômes  ner- 
veux très-variés  et  aussi  violens  ; les  antispasmodi- 
ques furent  inutiles  ; enfin  les  vermifuges  employés  , 
il  rendit  beaucoup  de  lombrics  et  guérit.— Un  enfant 
de  iô  mois  , à peine  sevré  , eut  un  premier  accès  d’é- 
pilepsie , la  fièvre  et  la  diarrhée  pendant  quelque 
teins;  au  mois  de  Mai , exposé  à un  vent  très-froid  , 
après  avoir  mangé  des  gâteaux  sucrés  , il  fut  saisi  d’un 
tremblement  universel  qui  ne  cessa  pas  même  pen- 
dant le  sommeil  ; le  côté  gauche  en  était  plus  affecté 


que  le  droit  ; ily  avait  soif  , chaleur  , dégoût  des  ali- 
mens  et  d’autres  symptômes  plus  graves.  Les  vomi- 
tifs , les  tempérons  , les  cathartiques  furent  inutiles. 
Les  anthelmintiques  employés  , un  lombric  fut  évacué, 
et  au  14e  jour  le  malade  guérit. — Schajfer  parle  d’une 
fille  de  treize  ans  , qui  affectée  de  catalepsie, fit  usage 
de  beaucoup  d’alexipharmaques , vomit  un  ver  et 
guérit. — Swieten  dit  qu’une  femme  remuant  des  mar- 
rons , qu’elle  faisait  cuire  dans  une  poêle  , resta  ca- 
taleptique tout-à-coup  ; elle  vomit  , en  la  présence 
de  ce  médecin,  deux  vers,  et  bientôt  après  reprit  sou 
travail.  — Heister  rapporte  qu’une  demoiselle  adulte  , 
morte  dans  le  tétanos  , ayant  été  ouverte,  on  trouva 
des  vers  dans  l’estomac  , dont  l’ouverture  supérieure 
était  corrodée  et  sanguinolente. — Barrière,  Laurent,  et 
plusieurs  autres  auteurs  rapportent  des  faits  de  cette 
nature  sur  différens  sujets  , dans  des  âges  différens,  et 
après  des  circonstances  très-variées. — Wegelin  donne 
une  observation  qui  semble  comprendre  toutes  les  pré- 
cédentes ; c’est-à-dire  celle  d’une  fille  de  treize  ans  , 
qui  éprouvait  des  convulsions  , des  symptômes  de 
tétanos,  d’épilepsie,  de  danse  de  Saint -Wit,  de 
manie  ; les  purgatifs  parurent  augmenter  le  mal  , 
les  anthelmintiques  furent  même  souvent  sans  suc- 
cès ; les  eaux  de  Niédenbron,  le  sulfate  de  magnésie 
dans  une  infusion  de  rhubarbe  , continués  pendant 
quelque  tems  , la  malade  rendit  beaucoup  de  lom- 
brics dont  quelques-uns  en  vie.  Les  mômes  remèdes 
continués  , l’évacuation  des  vers  se  soutint  , et  la 
malade  guérit  parfaitement.  Un  enfant  de  sept  ans  , 
privé  tout-à-coup  de  la  vue  et  de  tous  les  autres 
sens, resta  dans  un  état  de  stupeur  et  prêt  à expirer: 
il  rejeta  deux  lombrics  et  guérit  en  peu  de  jours. — 
Be'renger  parle  d’un  enfant  qui  , vers  le  déclin  de  la 
lune  , avait  une  difficulté  de  parler;  il  rendit  deux 


Jombrics  et  tout  rentra  dans  l’ordre. — Alexandre  B éne- 
dictus  rapporte  qu’une  fille  de  la  famille  de  Cornélie  , 
en  Crète  , fut  muette  pendant  huit  jours  ; elle  rendit 
quarante  vers  contournés  dans  des  excréinens,  et  re- 
prit son  état  naturel.  Une  femme  éprouva  pendant 
deux  ans  de  violentes  convulsions  de  la  tête  et  des 
membres  ; elle  faisait  des  contorsions  horribles  , des 
gestes  efFhvyans  et  scandaleux,  on  la  disait  ensor- 
celée ; peu  de  terris  avant  de  mourir  elle  rendit  par 
la  bouche  trois  lombrics  ; à l’ouverture  de  son  corps 
on  trouva  les  intestins  plus  ou  moins  altérés  dans  leur 
face  interne;  ils  logeaient  des  lombrics  et  beaucoup 
de  matières  muqueuses  et  fécales. 

— M.  Fortassin  rapporte  encore  un  très-grand  nom- 
bre d’observations  du  genre  de  celles-ci,  qui  toutes 
tendent  à démontrer  le  pouvoir  éminent  des  organes 
du  ventre  sur  tous  les  autres  , et  le  besoin  de  diriger 
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ses  regards  et  les  moyens  curatoires  sur  ces  organes 
dans  toutes  les  maladies.  Ces  faits  divers  auraient 
dû  , depuis  long-tems  dessiller  les  jeux  des  physio- 
logistes , et  saisis  par  une  main  vigoureuse , sage  et 
adroite,  former  une  masse  imposante  sur  laquelle  ou 
eût  pu  fonder  une  doctrine  lumineuse,  et  toujours 
salutaire  ; mais  il  n’en  a pas  été  encore  ainsi  ; quoi- 
que chaque  jour  on  joigne  des  faits  à d’autres  faits  , 
on  ne  va  pas  au-delà  pour  les  résultats  qu’on  peut 
en  tirer. 

M.  Bayle  , homme  d’un  mérite  distingué,  méditant 
sur  le  succès  des  évacuansdans  la  colique  métallique, 
les  a employés  dans  la  colique  histérique  avec  des 
avantages  qui  lui  en  font  prévoir  de  nouveaux.  D’au- 
tres médecins  , frappés  de  futilité  de  l’émétique  en 
beaucoup  de  cas  , et  de  celui  des  évacuans  sagement 
administrés,  bien  choisis  , convenablement  dosés, 
donnés  à propos  dans  des  affections  nerveuses  , cort- 
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courent  par  des  observations  de  cette  nature , à mul- 
tiplier les  faits  cj u i tendent  au  but  que  je  viens  d in  - 
diquer concernant  l’ordre  sympathique  de  nos  or- 
ganes. C’est  après  avoir  médité  sur  ces  faits  divers  , 
après  les  avoir  rapprochés  , que  j’ai  manifesté  les 
vues  que  présentent  mes  divers  ouvrages  sur  i’m- 
fluence  de  l’estomac  et  des  intestins.  Ces  vues  , qui 
parurent  exagérées  au  premier  moment  où  je  les 
présentai  , prennent  dans  l’expérience  , dans  le  rai- 
sonnement et  dans  leur  rapprochement  avec  les  pen- 
sées de  quelques  hommes  de  génie  , un  caractère 
chaque  jour  mieux  prononcé  et  plus  démontré;  elles 
prêtent  à plusieurs  points  de  la  médecine  un  appui 
énergique  , et  répandent  dans  toutes  les  branches  de 
la  science  de  l’homme,  c’est-à-dire  de  la  physiologie 
générale  , une  clarté  qui  concourt  sans  cesse  à nous 
faire  éviter  ou  franchir  de  grands  obstacles. 

Revenons  actuellement  au  sujet  particulier  de  cet 
ouvrage  , qui  est  la  recherche  des  causes  directes  de 
la  folie.  Lorsque  nous  annonçons  , lorsque  nous  dé- 
montrons même  que  la  lésion  des  organes  muqueux 
de  la  digestion  , comme  l’estomac  et  les  intestins  , 
peut  donner  lieu  au  délire  comme  à une  foule  d’au- 
tres désordres  des  fonctions  naturelles  , peut-on  sup- 
poser qu’il  suffit  d’agir  sur  ces  organes  pour  guérir 
la  manie?  doit-on  croire  qu’on  guérira  toujours  cette 
maladie  en  agissant  seulement  sur  les  viscères  de  la 
digestion  ? peut-on  même  penser  qu'il  suffira  tou- 
jours de  porter  des  remèdes  dans  ces  viscères  pour 
guérir  les  insensés  , et  que  les  lésions  organiques 
restent  circonscrites  dans  ces  mêmes  viscères  ? 

Non  sans  doute;  les  vues  que  nous  avons  présentées 
sur  les  relations  sympathiques  de  nos  organes  entre 
eux,  sur  leur  commerce  avec  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne ; la  connaissance  des  troubles"  organiques  que 
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peut  faire  naître  le  désordre  sympathique  d’une  fonc- 
tion , suffisent  déjà  pour  faire  porter  un  jugement 
différent.  Il  faut,  dans  l’état  de  maladie  comme  dans 
celui  de  santé,  ne  jamais  perdre  de  vue  les  lois  établies 
par  la  nature  : le  mal,  comme  le  remède,  peut  être 
un  moyen  sympathique.  Seulement  on  doit  poser 
en  principe,  que  dans  tous  les  cas,  le  siège  des  trou- 
bles essentiels  doit  fixer  une  grande  attention  ; tant 
qu’on  peut  agir  directement  sur  ce  point,  il  faut  le 
faire;  il  faut  combattre  Jà  les  causes  qu’on  peut  y 
attaquer  pius  positivement  ; il  faut  sur-tout  agir  sur 
ces  viscères  , quand  tout  remède  appliqué  sur  d’au- 
tres ne  parviendrait  point , ou  parviendrait  trop  len- 
tement, au  but  qu'on  doit  se  proposer  d’après  les 
causes  connues  de  la  manie.  Mais  dès  que  toutes 
les  parties  de  notre  corps  correspondent  entre  elles, 
dès  que  par  un  organe  on  peut  agir  sur  un  autre, 
pourquoi  négliger  cette  puissante  ressource  ? les 
sens,  l’entendement,  quand  il  reste  encore  assez 
libre  pour  percevoir  les  sensations,  l’excitation  de 
la  peau  , les  divers  moyens  qu’on  peut  adminis- 
trer sur  cet  organe  , doivent  également  être  mis  à 
contribution.  C’est  ici  le  cas  de  faire  sentir  com- 
bien il  importe  que  le  médecin  soit  physiologiste  et 
instruit  dans  les  sciences  naturelles,  s’il  veut  tirer  un 
parti  avantageux  de  la  masse  des  faits  qui  tendent  à 
l’éclairer  sur  la  sympathie  de  nos  organes.  Ce  n’est 
qu’en  face  du  malade , et  pour  le  moment  présent , 
que  le  médecin  le  plus  exercé  peut  exactement  dé- 
terminer ce  qui  convient  à chaque  maniaque  : Tout 
ouvrage  fait  sur  ce  sujet  ne  peut  devenir  avanta- 
geux qu’en  répandant  de  grandes  vues,  des  prin- 
cipes généraux.  Il  y a mille  particularités  , mille 
circonstances  qui  peuvent  apporter  des  modifica- 
tions dans  le  même  remède  ; le  tempérament  , 
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l’âge  , le  sexe  , le  lieu  , toutes  les  circonstances  enfin 
qui  peuvent  provoquer  quelque  changement , doi- 
vent être  pour  le  médecin  des  sujets  d après  lesquels 
il  réglera  sa  conduite.  L’indocilité  des  malades,  leur 
obstination  fréquente  à refuser  remèdes  et  alimens  , 
et  tant  d’obstacles  divers  , sont  des  difficultés  qu’il  faut 
combattre  d’une  manière  différente  , suivant  l’état 
des  caprices  de  chaque  maniaque. 

On  peut  diviser  en  deux  points  essentiels  le  traite- 
ment de  la  manie  ; l’un  est  la  partie  physique  de 
ce  traitement , l’autre  la  partie  morale.  Dans  le  pre- 
mier cas  , il  faut  se  proposer  ce  qu’on  doit  chercher 
à exécuter  dans  le  second  , savoir  : de  changer  la 
susceptibilité  de  l’estomac,  des  autres  viscères  du 
ventre  , et  celle  du  cerveau  et  des  autres  organes 
volontaires;  les  évacuans,  les  anti-vermineux  doivent 
former  un  des  points  capitaux  de  cette  branche; 
mais  en  ce  cas  encore  on  est  obligé  d’employer  des 
remèdes  qui  peuvent  nuire  autant  qu’ils  peuvent 
être  favorables;  qui  nuiront  s’ils  ne  sont  environnés 
de  précautions  qui  obvient  à l’irritation  qu’ils  tendent 
à développer  ; qui  seront  favorable.^  dans  le  cas  con- 
traire. 11  est  hors  de  doute  que  si  on  pouvait  évacuer 
l’estomac  et  les  intestins;  que  si  oq  pouvait  com- 
battre les  vers  sans  irriter  les  parties  sur  lesquelles 
sont  dirigés  les  remèdes,  le  traitement  de  la  manie 
serait  bien  plus  facile.  En  général  il  faut  des  éva- 
cuans très -actifs  pour  opérer  suffisamment  sur  les 
viscères  de  la  digestion  , et  si  on  ne  sait  saisir  le 
degré  convenable  des  remèdes,  on  peut  par  leur 
moyen  faire  beaucoup  de  mal , irriter  trop  souvent  , 
ou  pas  assez  pour  favoriser  les  évacuations.  Irriter 
trop  tout  - à - coup  , c’est  augmenter  l’agitation. 
Combien  il  importe  donc  que  le  médecin  ait  de 
l’expérience,  de  la  prudence  et  de  grandes  connais- 
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sauces  sur  les  lois  de  toute  l’économie  , s’il  veut  exé- 
cuter un  traitement  sage  dans  la  manie  ; souvent 
il  doit  ne  pas  craindre  de  porter  les  évacuans  à de 
hautes  doses,  quoiqu’il  en  résulte  pour  le  moment  un 
accroissement  dans  les  symptômes  ; mais  en  ce  cas 
1 homme  éclairé  alliera  à propos  les  boissons  tem- 
pérantes et  mucilagineuses , les  lavemens  caïmans, 
la  saignée,  les  bains  tièdes,  les  pédiluves  et  parfois 
les  vésicans.  La  saignée,  indiquée  toutes  les  fois  qu'il 
y a pléthore,  devra  être  faite  avec  ménagement  en 
cas  contraire.  Le  bain  froid,  les  douches,  souvent 
lunestes  chez  les  sujets  vigoureux,  souvent  causes 
d’apoplexie  en  répercutant  le  sang  sur  les  organes  pro- 
fonds , ne  devront  être  employés  après  la  saignée 
que  lorsqu'on  ne  craint  point  cet  accident;  sur  des 
sujets  affaiblis  , de  simples  immersions  dans  l’eau 
froide  ; voilà  à quoi  doivent  se  réduire  ces  moyens. 
Les  frictions  sur  la  peau,  l’exercice  au  grand  air, 
dans  un  lieu  bien  sec  ne  seront  peut-être  jamais  suivis 
d’accident,  mais,  encore  une  fois  , ces  procédés,  ainsi 
que  tous  autres,  seront  accompagnés  d’un  succès  d’au- 
tant plus  grand,  que  leur  action  sera  portée  au  degré 
convenable.  Les  meilleurs  remèdes  sont  funestes 
quand  ils  sont  mal  administrés  , et  à des  doses  im- 
modérées. Les  vésicatoires,  les  sétons,  indispensables 
peut-être  quand  il  faut  fixer  sur  la  peau  une  cause 
ambulante,  nuiront  lorsque  leur  irritation,  inutile 
d’abord  , sera  portée  au  point  d’augmenter  encore 
1 irritabilité  des  parties  profondes  par  l’action  sym- 
pathique des  systèmes  généraux. 

Le  second  point  du  traitement  de  la  manie  , si 
vanté  de  nos  jours  , est  une  partie  bien  délicate  , 
souvent  impraticable',  parce  que  les  sensations  ne 
sont  plus  possibles.  Ce  moyen  est  quelquefois  suivi 
d’avantages  étonnans.  Son  utilité,  quand  il  est  appli- 
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cable,  est  telle  que  je  crois  même  que  dans  des  cas 
où  les  vers  jouent  un  grand  rôle  pour  la  production 
des  symptômes  maniaques,  le  traitement  moral  peut 
être  fort  utile  pour  arrêter  l’action  funeste  de  ces 
animaux.  La  raison  en  est  simple;  en  effet,  si  les 
vers  no  tourmentent  que  parce  qu’ils  sont  eux-mêmes 
tourmentés  par  des  humeurs  trop  acres;  si  ces  hu- 
meurs sont  telles  par  suite  du  pouvoir  du  moral 
sur  les  organes  muqueux,  pourquoi  en  agissant  sym- 
pathiquement sur  ces  organes,  en  portant  les  forces 
intellectuelles  à agir  doucement  sur  le  foie  et  sur 
la  bile,  et  cette  liqueur  devenant  moins  irritante, 
les  vers  alors  rendus  à leur  tranquillité  naturelle  ne 
cesseraient-ils  pas  de  tourmenter  les  organes  où  ils 
vivent  ? Comment  concevoir  autrement  l’invasion 
d’une  affection  nerveuse  , entretenue  par  les  vers  à 
la  suite  d’une  sensation  triste  et  violente,  et  la  ces- 
sation de  celte  maladie  dès  que  les  vers  sont  détruits 
ou  rendus  à la  tranquillité?  c’est  toujours  en  vertu 
des  mêmes  lois  que  le  désordre  survient  et  que 
l’ordre  se  rétablit.  Mais  ce  point  du  traitement  de 
la  folie,  qui  n’est  qu’une  conséquence  de  la  corres- 
pondance des  divers  organes,  demande  tant  de  qua- 
lités rares  de  la  part  de  celui  qui  qn  est  chargé  , 
exige  la  connaissance  de  l’esprit  et  du  cœur  humain 
à un  si  liant  degré,  demande  un  caractère  si  ferme 
si  doux,  si  patient,  si  froid,  qu’il  est,  et  sera  tou- 
jours une  branche  de  la  médecine  mal  remplie. 
Croit-on  qu’une  voix  de  tonnerre , qu’un  physique 
effrayant  soient  des  moyens  si  puissaûs,  lorsque  celui 
qui  peut  eu  faire  usage  n’a  pas  les  autres  qualités 
qui  rendent  celle-ci  nécessaire  ? ressource  sou- 
vent stérile  et  de  laquelle  on  ferait  inutilement  un 
grand  éloge.  Le  traitement  moral  d’ailleurs  n’est 
pas  applicable  à diverses  espèces  de  manie  , et  pour 
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en  tirer  avantage,  il  faut  savoir  le  mettre  à la  portée 
du  malade  , en  ne  frappant  ses  sens  et  son  esprit 
que  par  des  procédés  et  un  langage  qu’il  sente  et 
qui  l’émeuvent  convenablement.  Parmi  les  divers 
mémoires  sur  lesquels  j’ai  été  appelé  à donner  mon 
avis  depuis  quelque  tem s,  plusieurs  concernent  de 
grands  personnages  de  l’Espagne  et.  de  l’Allemagne; 
j’ai  été  surpris  de  voir  constamment  les  médecins 
prescrire  d’environner  ces  malheureux  de  valets, 
tandis  qu’il  faudrait  les  entourer  d’amis  , de  gens 
instruits,  gais,  aimables  et  philosophes  sans  austérité; 
il  faut  un  caractère  bien  décidé  à celui  qui  veut 
diriger  un  maniaque;  mais  il  ne  faut  aucune  sorte 
de  dureté.  Le  grand  point  c’est  de  parvenir  jusqu’à 
la  confiance  de  son  malade,  de  lui  faire  désirer  des 
procédés  doux  et  de  le  porter  à redouter  les  procé- 
dés qui  sont  dififérens.  Comment  un  ignorant , parce 
qu’il  a une  voix  forte  , peut-il  atteindre  ce  but? 

Je  me  résume.  Pour  traiter  avec  méthode  et  avec 
avantage  la  folie,  il  faut  suivre  la  marche  qu’a  suivie  la 
nature  pour  produire  cette  maladie,  en  agissant  d'une 
manière  tout-à-l'ait  differente  ; recourir  à tons  les 
moyens  sympathiques  par  lesquels  on  peut  parvenir  à 
ramener  le  calme  dans  les  organes  irrités,  et  la  modé- 
ration partout  où  l’équilibre  est  rompu;  changer  les 
qualités  des  humeurs,  en  favoriser  le  cours,  en  dimi- 
nuer la  quantité,  et  principalement  porter  son  atten- 
tion sur  l’irritabilité  des  organes  du  ventre.  Peut-être 
bientôt  plus  instruits  sur  les  choses  particulières  qui 
concernent  le  principe  de  vie,  relativement  à son 
cours  au-dedans  et  au-dehors  de  nous,  trouverons- 
nous  des  moyens  seulement  soupçonnés  par  des  gens 
qui  cherchent  la  vérité  par-tout  où  elle  habite,  pour 
seconder  ces  premiers  remèdes  par  des  mouvemens 
sympathiques.  Jusques  - là  , suivons  une  marche 
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rigoureuse,  imitons  sans  cesse,  sans  cesse  obser- 
vons la  natucç , travaillons  à calmer  les  organes 
digestifs,  génitaux,  et  si  nous  sommes  assez  bien 
guidés  pour  parvenir  aux  causes  qui  tourmentent  ces 
organes,  et  par  eux  les  sens,  le  cerveau,  tout  le 
système  moteur;  nous  parviendrons  souvent  à guérir 
une  maladie  qui  condamné  chaque  jour  un  grand 
nombre  de  malheureux  à vivre  dans  des  cachots , 
rejetés  de  la  société. 

Ce  n’est  point  un  espoir  téméraire , une  pro- 
messe sans  fondement  que  nous  venons  faire  au- 
jourd’hui aux  familles  qui  comptent  des  aliénés  par- 
mi leurs  membres,  en  leur  annonçant  qu’un  grand 
nombre  des  fous  qui  vit  ignoré  dans  de  sombres 
retraites  peut  être  rendu  à la  société,  mais  c'est 
par  expérience  et  d’après  Je  raisonnement  le  mieux 
fondé,  cpie  nous  encourageons  les  médecins  et  les 
parens  des  malades  à faire  de  nouvelles  tentatives 
pour  la  guérison,  lors  même  qu’on  l’aurait  déjà 
tentée  pendant  long-tems,  sans  avoir  suivi  la  marche 
que  nous  conseillons  dans  le  traitement  de  la  manie. 
On  ne  réussira  vraisemblablement  pas  toujours , mais 
souvent  on  aura  du  succès  en  suivant  une  telle 
marche  dans  les  cas  où  des  méthodes  irréfléchies 
et  bannales  auraient  été  infructueuses.'  Que  le  mé- 
decin n’adopte  aucune  méthode  exclusive,  s’il  veut 
parvenir  souvent  au  but  qu’il  doit  se  proposer;  qu’au 
contraire  il  sache  adroitement  combiner  tous  les 
moyens  usités,  vantés,  et  même  ceux  qu’on  a aban- 
donnés , parce  que  , mal  administrés,  on  a eu  à s’en 
plaindre. 
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Plusieurs  Journaux  viennent  de  rendre 
compte  du  deuxième  Coup  - d’œil  sur  U 
Folie.  Chaque  écrivain  en  a parlé  suivant  “ 
dispositions  particulières.  Cela  est  «out  i.u 
turel  dans  une  matière  qui  semble  eu  oppo- 
sition avec  les  idees  généralement  adni 
quoique  dans  le  fond  elle  ait  pour  base  de. 
laits  anciens,  des  faits  nouveaux,  de0  opinioi 
d un  grand  poids,  mais  méconnus  ou  tro,> 
négligés.  Des  hommes  dont  le  jugt t ient  et 
respecté  en  public,  et  dont  l’approbation  a. 
un  titre  flatteur,  ont  applaudi  à cet  ou  rag.  , 
l’ont  jugé  utile  à l’art  et  à la  science.  Le  sen- 
timent d un  vieux  praticien  qui  a , pendant 
trente  ans  au  moins , ete  attaché  à des  hospi- 
ces d’aliénés , le  respectable  docteur  Gustaldj  , 
a été  confirme  par  de  vieux  praticiens.'  Le  sujet 
a été  examine  de  sang  froid  par  d’autres  per- 
sonnes instruites , et  présenté  sous  son  vrai 
joui  , comme  un  point  de  doctrine  qui  mérite 
une  giande  attention,  et  qui  repose  su?  un 
grand  nombre  de  faits. 

Parmi  les  articles  rédigés  dans  le  calmü  de 
1 impartialité  , en  ont  paru  deux  autres  qui 
sont  tellement  ressemblais , qu’il  est  impos- 
sible de  11e  pas  y reconnaître  le  meme  auteur, 
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Je  même  sentiment.  M.  Royer  Collard , pro- 
fesseur de  sixième  jusqu’au  commencement 
de  J a révolution  , et  qui  maintenant  partage 
avec  : J octeur  D{e  guise  les  fonctions  que  rem- 
plissait ! y a deux  ans  , le  docteur  Gustaldy , 
défunt,  est  signataire  de  l’un  de  ces  articles, 
oii  les  personnalités  et  les  injures  s’allient  avec 
des  idées  de  physiologie  en  contradiction  avec 
tous  V?  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  science. 
Néam  ni  a,  cet  article  ne  pouvant  recevoir 
tour  le  : ui  chargeait  la  plume  de  l’écrivain, 

on  st  parvenu  à en  faire  recevoir  un  autre, 
en9 de n:  pièces  fort  longues  , dans  le  Journal 
de  Y) . o 3.  C’est  là  que  M.  R.  s’en  est  donné 

à son  aise , caché  sous  la  lettre  B.  Mêmes  phra- 
ses , menu  1 >in  de  se  déchaîner  contre  deux 
per  unes  qui  ont  parlé  de  lui  sans  l’encenser  , 
qui  o tt  montré  une  peine  égale  de  voir  qu’un 
h os  e , où  l’art  et  la  science  devraient  s’en- 
rie  h des  pertes  de  l’humanité,  (car  on  y a 
des  jets  nombreux  d’ouvrir  des  cadavres  , 

avantage  plus  rare  sous  M.  G ) restait 

inutile.  Ces  deux  articles , dictés  par  la  passion 
la  plus  malveillante  , renferment  les  injures 
les  plus  grossières  et  les  expositions  les  plus 
fausses.  On  m’y  reproche  d'être  un  docteur 
de  quelques  jours  : cependant  M.  R.  était 
enccre  dans  sa  chaire  de  sixième , que  déjà 
j’avais  terminé  mes  études  en  médecine  , et 


que  j’étais  appelé  à exercer  dans  l’un  des  grands 
hôpitaux  de  l’Empire.  Il  m’accuse  de  m’étre 
approprié  les  pensées  des  anciens  , tandis  que 
je  ne  cesse  de  dire  que  nous  avons  des  pas 
rétrogrades  à faire , et  que  les  anciens  ont  eu 
sur  la  folie  des  vues  plus  exactes  que  les  nô- 
tres. Il  me  reproche  d’avoir  réuni  au  système 
muqueux  les  glandes  salivaires  , quoique  je 
n’aye  suivi  que  la  méthode  de  tous  les  au- 
teurs, etc.  Il  joint  à cela  la  décomposition  de 
toutes  mes  idées  , prétend  que  j’ai  placé  les 
les  causes  de  la  folie  exclusivement  dans  le 
ventre , quoique  je  me  sois  assez  clairement 
explique  pour  qu’on  n’ait  pas  même  pu  con*> 
cevoir  cette  idée. 

Eli  quoi  ! ce  Mr.  B.  n’a  pas  craint  de  me 
forcer  a rassembler  toutes  les  preuves  qui  j us- 
aient ce  que  j’ai  avancé?  Il  n’a  pas  vu  que  sa 
pratique  irrégulière  et  funeste  devenait  un 
puissant  argument  en  faveur  des  vues  que  j’ai 
manifestées  sur  le  defaut  de  bases  pour  le  trai- 
tement de  la  folie.  Il  aurait  pu  reconnaître,  à 
ma  réserve , que  je  cherchais  à dissimuler  la 
peine  qu  on  éprouve  en  voyant  une  marche 
aussi  incertaine. 

Que  signifient  ces  remèdes  donnés  à tout 
un  rang  de  malades  ? Quel  but  se  propose-t-on 
en  prescrivant  à un  grand  nombre  , tantôt  une 
chose,  tantôt  une  autre,  et  toujours  indistinc- 
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tement?  Par  respect  pour  notre  art , je  m’étais 
interdit  de  citer  de  telles  inepties.  Tous  ceux 
qui  sont  à portée  de  connaître  les  motifs  sur 
lesquels  reposent  mes  reproches,  se  convain- 
cront de  la  nécessité,  sur  laquelle  j’insiste,  de 
prendre  une  route  plus  sûre  et  mieux  éclairée. 
En  attendant , j’abandonne  ce  sujet  pour  re- 
prendre le  cours  de  mes  recherches  sur  les 
causes  des  affections  mentales. 


TROISIÈME  COUP-D’OEIL 

SUR  LA  FOLIE. 


Si  je  nie  suis  livré  plus  particuliérement  à l’étude 
des  maladies  nerveuses,  ç’a  été  sans  en  avoir  eu  le 
projet  ; les  faits  seuls  , et  le  besoin  de  donner  de 
l’attention  à l’une  des  branches  les  plus  importantes 
de  la  médecine,  m’ont  entraîné  dans  cette  carrière. 
J’ouvrais  indistinctement  les  cadavres  de  gens  morts 
pendant  le  cours  de  toutes  les  maladies  cjue  j’obser- 
vais dans  un  grand  hôpital  , lorsque  je  lus  frappé  des 
lésions  qu’on  découvre  fréquemment  dans  les  intes- 
tins et  dans  l’estomac,  quand  les  fonctions  du  cer- 
veau ont  été  spécialement  troublées.  Aucun  motif 
de  trouver  des  preuves  d’une  pensée , d’une  opinion 
ne  me  pressait.  Je  voulais  m’instruire  sur  tout  ce  qui 
a rapport  cà  un  art  dont  je  m’occupe  depuis  plus  de 
vingt  ans.  Ce  n’est  point  dans  les  livres  seulement, 
ce  n’est  point  avec  les  yeux  des  autres  que  j ai  cher- 
ché mon  instruction.  La  Naturelles  choses  elles- 
mêmes,  sont  les  seuls  objets  qui  ont  fixé  mon  atten- 
tion et  ma  pensée.  Je  l’ai  déjà  dit,  voir  et  réfléchir 
m’ont  toujours  paru  les  opérations  les  plus  essentielles 
de  l’homme. 

Au  premier  âge  de  la  médecine  , on  étudia 
l’homme  plus  dans  ses  dispositions  extérieures  que 
dans  sa  structure  intérieure.  Puis  se  livrant  plus 
particuliérement  à l’examen  de  ses  organes  , on 


. omba , par  prudence,  dans  un  autre  défaut;  on  ne 
Vit  souvent  que  les  parenchymes  organiques , tan- 
dis que  le  mécanisme  des  organes  ne  fut  point  assez 

Ou  a d abord  cru,  et  ce  fut  par  prévention  sans 
doufe,  que  Ja  tete  est  Je  siège  des  causes  de  l’alié- 
nation mentale.  Cette  erreur  ayant  été  reconnue, 
on  a rapporté  à l’ame  cette  affection.  Cela  est  plus 
commode  au  moins  , car  on  n’est  tenu  à aucune 
preuve  en  laveur  de  cette  opinion  - et  quelle  que  soit 
son  invraisemblance , comme  elle  peut  séduire,  elle 
a du  trouver  des  croyans. 

C’est  aux  méthodes  analytiques  et  synthétiques 
qui  était  réservé  de  donner  à cette  branche  de  la 
medecine  une  marche  plus  sûre.  Cette  opinion  est 
devenue  le  régulateur  de  ma  conduite.  Recueillir  des 
laits,  rapprocher  ceux  qui  sont  analogues  , lier  entre 
eux  ceux  qui  ont  quelques  rapports  5 voilà  tout  mon 
travail.  Je  ne  me  suis  point  borné  à la  sphère  étroite 
dont  on  ne  s’écarte  point  ordinairement,  mais  j’ai 
embrassé  un  vaste  horizon.  J’ai  suivi  la  folie  dans  ses 
divers  états  ; puis  m’attachant  aux  dispositions  qui 
ont  le  plus  de  rapport  avec  cette  maladie , je  me  suis 
trouvé  entraîné  dans  un  nouvel  ordre  de  choses. 

j n est  P°hit  toujours  un  accident  subit  ; ce 

n est  point  Je  trouble  d’une  seule  partie  ; elle  a des 
ramifications;  elle  dépend  de  beaucoup  de  choses; 
elle  est,  comme  toutes  les  scènes  qui  se  passent  en 
nous,  une  suite  de  notre  organisation  ou  du  méca- 
nisme qui  s opère  dans  nos  organes.  Le  climat , le 
tempérament,  l’âge,  le  lieu,  sont  autant  de  causes 
qui  influent  sur  la  production , sur  le  caractère  de 
cette  maladie.  Ces  causes  forment  une  longue  chaîne; 
elles  s entrelacent  de  mille  manières;  chacune  ce- 
pendant a un  degré  de  force,  un  caractère  particulier 
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qu’il  importe  de  distinguer  , si  on  veut  porter  quel- 
que c larté  dans  l’étude  des  troubles  de  l’entendement. 

Ce  n’est  point  là  où  se  manifeste  le  désordre  que 
naissent  ses  premiers  germes , ce  n’est  pas  même  là 
que  se  développent  ses  moyens  principaux  ; seu  e 
ment  ils  s’y  déploient;  ils  y montrent  leur  caractère. 
On  pourrait  comparer  les  agens  essentiels  du  délire 
à des  matières  inflammables  qui  se  forment  clans  un 
lieu  , et  cpii  brûlent  dans  un  autre.  Certainement 
l’une  et  l’autre  opération  concourent  au  même  but; 
cependant  elles  ne  se  ressemblent  point.  Quelles  que 
puissent  être  les  dispositions  du  cerveau  , son  in- 
fluence sur  le  délire  , sa  prédisposition  à l’éprouver  , 
ce  désordre  n’aura  pas  lieu  si  d autres  causes  uy  c on- 
courent ; ce  qui  le  prouve  ce  sont  les  rémissions  , les 
intermittences,  les  périodes,  les  époques  où  se  ma- 
nifeste cette  maladie. 

Mes  premiers  pas  dans  cette  carrière  fuient  diriges 
par  les  faits  eux-mêmes.  — J’ouvre  des  cadavres  de 
personnes  mortes  clans  le  délire,  et  je  suis  frappé  des 
changemens  qu’éprouvent  la  bile,  les  intestins,  1 es- 
tomac, et  tous  les  organes  de  la  digestion  ; j étends 
vainement  mes  recherches  sur  les  autres  organes, 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention  , sans  y découvrir 
rien  de  bien  remarquable.  Plus  je  multiplie  ces  opé- 
rations , plus  mon  œil  s’exerce  , et  plus  je  suis  frappé 
de  la  fréquence  de  ces  lésions.  Rien  au  contraire  du 
coté  de  la  tête  ne  tend  à jeter  du  jour  sur  ce  sujet.— 
A quoi  peuvent  tenir  ces  troubles  ? quel  rôle  jouent- 
ils  ? voilà  mes  premières  pensées.  Je  tais  attention 
aux  symptômes  qui  précèdent , à ceux  qui  accom- 
pagnent le  délire  , et  je  vois  que  les  organes  du  ventre 
sont  ordinairement  affectés  avant  que  l’entendement 
le  soit  positivement,  et  je  reconnais  que  la  plupart 
des  crises  nerveuses  sont  précédées  par  des  mouvc- 
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mens  qui  agitent  la  région  de  l’estomac.  C’est  dans 
cette  région  que  ceux  qui  peuvent  sentir  leur  mal  le 
rapportent  ordinairement.  Les  chaleurs,  les  spasmes, 
les  tiraillemens  qui  se  prononcent  du  côté  de  l’épi- 
gastre, la  constipation  ou  les  diarrhées,  les  déjections 
bilieuses,  les  troubles  de  l’appétit  et  de  la  digestion 
étant  les  symptômes  ordinaires  qui  frappent  l’obser- 
vateur non -seulement  dans  le  délire,  mais  dans 
toutes  les  affections  qu’on  nomme  nerveuses , com- 
ment ne  pas  insister  sur  ces  faits,  ne  pas  chercher 
par  tous  les  moyens  possibles  à découvrir  ce  qui  peut 
Jeur  donner  lieu  , et  faire  en  sorte  de  distinguer  ce 
qu  ils  peuvent  être  relativement  au  trouble  du  cer- 
veau ? Sont-ce  Jà  les  causes  des  maladies  nerveuses 
en  est-ce^  des  effets  ou  bien  des  accessoires  ? voilà 
les  premières  questions  que  je  me  suis  présentées; 
Liies  mont  paru  suggérées  par  la  nature  des  faits, 
et  je  m en  suis  occupé  avec  la  sévère  attention  de  me 
tenir  en  garde  contre  le  pouvoir  de  l’imagination. 

Quel  est  donc  le  pouvoir  du  foie  , de  la  bile,  de  l’es- 
tomac, des  intestins  et  de  chaque  organe  du  ventre 
dans  le  mécanisme  de  nos  fonctions , pour  que  de  tels 
tioubles  aient  lieu  quand  les  opérations  de  l’enten- 
dement sont  en  désordre  ? Est-ce  le  cerveau  oui 
agite  et  trouble  le  ventre  ? Est-ce  de  cette  région 
que  partent  les  causes  qui  vont  répandre  la  confusion 
et  le  désordre  dans  les  facultés  cérébrales  ? Ces  trou- 
bles dépendent-ils  successivement  les  uns  des  autres  ? 
Se  grossissent-ils  par  l’influence  réciproque  des  vis- 
cères abdominaux  et  des  organes  supérieurs?  telles 
sont  les  premières  demandes , dont  j’ai  cherché  la 
solution  dans  la  nature,  dans  l’observation  et  la  mé- 
ditation. C’est  ici  que  j’ai  vivement  senti  le  besoin 
de  nous  garantir  de  cette  hardiesse  téméraire  qui  nous 
rend  si  souvent  les  jouets  de  nos  conjectures,  et  de 
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cette  crainte  pusillanime  qui  condamne  l’homme  a la 
nullité.  Je  me  suis  représenté  ces  qualités  sublimes 
de  l’homme  pensant  , qui  permettent  à son  esprit  de 
précéder  souvent  ses  sens  , qui  l’introduisent  dans 
des  scènes  que  notre  œil  seul  ne  verrait  point,  qui 
lui  découvrent  des  secrets  qui  n’en  sont  que  pour  le 
vulgaire  qui  ne  pense,  ne  médite,  ni  ne  raisonne. 
Dès-lors  je  n’ai  vu  aucune  témérité  à donner  à mes 
sens  et  à mon  esprit  une  action  égale;  les  laits  m’ont 
mis  dans  le  cas  d’arriver  à d’autres  faits,  ceux-ci  à de 
nouveaux.  Tant  que  l’œil  suffit,  pourquoi  ne  pas 
l’exercer?  mais  s’d  ne  peut  pénétrer , discerner  cer- 
tains objets  sans  assistance,  pourquoi  ne  pas  l’aider, 
par  un  raisonnement  suggéré  par  les  faits  déjà  exa- 
minés? Voilà  ma  pensée.  Voilà  ma  conduite. 

J’ai  pris  l’homme  au  berceau  , je  l’ai  étudié  dans  le 
sein  de  sa  mère  ; j’ai  remarqué  les  organes  qui  se 
développent  les  premiers  , ceux  qui  acquièrent  le 
plus  d’énergie  ; j’ai  suivi  les  révolutions  organiques 
qui  se  passent  en  nous  depuis  la  naissance  jusqu’à  la 
décrépitude.  Le  tempérament  m’a  paru  varier  sui- 
vant l’âge  , suivant  le  climat  et  en  raison  de  beau- 
coup d’autres  causes  ; j’ai  cherché  à connaître  le 
pouvoir  de  ces  causes  diverses  sur  nos  organes.  Par- 
tout j’ai  trouvé  de  grands  rapports  entre  la  structure 
et  le  mécanisme  ; j’ai  vu  de  toute  part  l’esprit  agir  sur 
le  corps,  le  corps  faire  varier  les  dispositions  de 
l’esprit  en  raison  des  impressions  diverses  et  des 
changemens  dont  il  est  susceptible.  Une  difficulté 
que  j’ai  eu  à combattre  et  à laquelle  tant  de  gens  ne 
font  aucune  attention  , c’est  la  prévention  qui  s’est 
insinuée  sous  tant  de  formes  différentes  en  nous  sur 
le  jeu  de  notre  machine.  On  uous  a accoutumés  à 
tenir  tel  langage  , et  nous  voulons  forcer  la  nature  à 
plier  ses  opérations  à ce  langage  ; elle  qui,  étrangère 
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" toutes  nos  divisions  de  pensées  , marche  résilié- 
r ment  su.vant  des  lois  , mmuab.es,  qui  s„nt”a„ssi 
vieilles  que  le  monde.  Fort  de  cete  idée,  j'ai  voulu 
ne  devon-qu  a l'analyse  les  résultats  que  je  pourrais 
obtenir , et  1 analyse  a été  l'unique  moyen  auquel  je 
me  suis  confié.  J 1 

Le  l oie  , le  cerveau  et  le  cœur,  comme  organes  qui 
es  premiers  se  développent  en  nous;  le  système  de 
a veine-porte,  sous  le  rapport  de  l’intérêt  qu’il  a ins- 
pne  c e tous  les  tems  ; les  membranes,  les  glandes 
muqueuses  et  la  peau  , comme  parties  organiques  qui 
jouissent  des  attributs  les  plus  remarquables  dans  le 
mécanisme  de  la  vie,  et  dans  l’exécution  des  opéra- 
10 ns . m te  ectuelles,  ont  fixé  mes  premiers  reaards* 

J ai  cru  remarquer  que  toutes  les  fois  que  le° sys- 
tème lymphatique  prédomine  sur  le  système  glandu- 
leux les  fonctions  cérébrales  sont  faibles  , tandis 
c[ü  elles  se  font  remarquer  lorsque  le  système  nlan- 
c uieux  et  muqueux  l’emporte  sur  le  premier.  L’en- 
Innce  , ou  la  lymphe  est  abondante  ; la  puberté,  où  le 
système  muqueux  acquiert  l’énergiedont  il  est  suscep- 
tible , m ont  également  démontré  cette  première  ob- 
servation. C’est  à la  puberté  qu’on  voit  la  peau  , les 
organes  muqueux  en  général  se  développer  en  même 
tems  que  les  facultés  de  l’esprit  et  les  passions  ; les 
fonctions  distinguées  de  l’entendement  , presque 
milles  d abord  , ne  sont  bien  prononcées  qu’à  cet 
âge;  jusqu’à  cette  époque,  on  voit  peu  de  mania- 
ques , les  maladies  convulsives  sont  fréquentes  , et 
leurs  causes  les  plus  communes  sont  les  lésions  que 
produisent  les  vers.  Une  grande  révolution  s’opère. 
L’accroissement  en  longueur  cesse  ; l’embonpoint 
et  la  force  deviennent  les  caractères  essentiels  de  cet 
âge  ; les  membres  cessent  de  s’alonger  pour  grossir; 
le  foie  et  tous  les  organes  glanduleux  et  muqueux 


prennent  une  énergie  frappante  : le  ventre  se  dévelop- 
pe, les  organes  génitaux  s’animent,  et  l’homme  moral 
offre  autant  de  différence  entre  l’état  où  il  se  trouve 
alors  et  celui  d’où  il  sort  , que  l’homme  physique. 

C’est  donc  à l’âge  où  les  organes  muqueux  se  mon- 
trent ce  qu’ils  n’ont  pas  été  encore  , que  l’homme 
sensitif  devient  tout  autre.  Les  passions  se  dévelop- 
pent avec  ces  organes  , et  dès-lors  il  s’établit  une 
véritable  sympathie  , une  influence  réciproque  entre 
les  glandes  muqueuses , les  membranes  sur  lesquelles 
fluent  leurs  liqueurs,  l’organe  central  de  la  volonté  , 
autrement  le  cerveau  , et  les  passions.  Les  tempé- 
ramens  où  le  système  biliaire  , celui  de  la  digestion  , 
ont  le  plus  d’énergie  , et  sont  doués  d’une  suscep- 
tibilité plus  grande  , sont  aussi  ceux  dans  lesquels 
les  passions  se  font  sentir  avec  plus  de  vivacité. 
Les  passions  l’emportent  facilement  alors  sur  la 
raison  ; il  semble  que  l’organe  du  jugement  , de  la 
volonté,  devienne  l’esclave  d’un  pouvoir  nouveau. 
Je  ne  parle  point  encore  de  la  folie  telle  qu’on  la 
définit  en  médecine  ; mais  je  demande  si  on  ne  voit 
pas  à cette  époque  de  la  vie , les  états  les  plus  voisins 
de  la  démence  se  manifester  et  se  montrer  d’autant 
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plus  fortement  , que  le  tempérament  se  rapproche 
plus  du  type  bilieux?  C’est  dans  les  contrées  méridio-  • 
nales  , c’est  dans  l’été  , où  ce  type  est  plus  prononcé  , 
que  les  passions  et  les  écarts  de  l’esprit  se  rappro- 
chent le  plus  facilement  de  la  démence.  Ce  n’est 
point  que  je  prétende  que  la  cause  de  ces  troubles 
soit  un  si  grand  mal,  car  je  vois  partout  les  extrêmes, 
voisins  d'abord  , puis  se  toucher;  et  sans  cette  dispo- 
sition de  l’homme  à s’écarter  d’un  état  modéré,  nous 
ne  connaîtrions  ni  ces  traits  de  lumière  et  de  génie  , 
m ces  actes  de  valeur  et  d’héroïsme  qui  sont  le  par- 
tage des  tempérarnens  bilieux  eir  général. 
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Ne  perdez  point  de  vue  que  je  suis  la  Nature  dans 
ses  dispositions  à produire  le  désordre  de  l’esprit  et 

faïrere  FT  de  ''homme et’fc 

niaues Tt  dqUet  • de  SeS  chanSeme„s  orga- 

mo H Te  ''"if  °"S  6 S0"  Caractère  se™tif et 

d ” . Je  Ve.UX  ^montrer  seulement  la  correspon- 

. n e sympathique  des  organes  volontaires  avec  ceux 

?"  on  nomme  muqueux  , et  sur-tout  avec  le  tbie  et 

lue  a T!  6 3 Sénérati0n-  ^ cherche  à prouver 
sF  i ne,Va  ,amaiS  par  secousses , qu’elle 
e les  états  les  plus  extraordinaires  aux  états  ordi- 
naues  par  des  termes  intermédiaires  , en  faisant  dé- 
pendre les  uns  et  les  autres  des  mêmes  lois.  ,T’ai  le 
projet , enfin  de  démontrer  que  c’est  dans  le  com- 
merce sympathique  des  organes  glanduleux  et  mu* 

queux  avec  le  cerveau  , que  se  montrent  les  causes 
essentielles  de  la  manie. 


Si  on  ne  recherche  Jes  causes  du  trouble  de  la 
raison  que  dans  l’homme  affecté  du  plus  violent  dé- 
lire , on  aura  peine  , sans  doute,  à les  découvrir  on 
ïi  j parviendra  pas  même  en  beaucoup  de  cas  , si’ces 
recherches  ne  comprennent  point  l’homme  physique 
et  1 homme  sensitif  Mais  si  on  remonte  à toutes  les 
causes  qui  concourent  au  développement  de  cette 
maladie  , on  verra  bientôt  qu’il  faut  embrasser  un 
horizon  plus  vaste  que  celui  dans  lequel  on  s’est  ren- 
fermé jusqu’à  ce  jour.  La  liaison  des  révolutions  des 
organes  muqueux  avec  celles  des  organes  volontaires  , 
est  un  des  premiers  objets  sur  lesquels  doivent  s’at- 
tacher nos  regards  dans  l’étude  du  délire. 

C’est  à la  puberté  , comme  je  viens  de  le  dire  , 
époque  où  les  organes  muqueux  éprouvent  une 
grande  révolution,  que  ce  trouble  est  facile  et  com- 
mun ; il  survient  fréquemment  dans  la  virilité  , et 
accompagne  souvent  les  lésions  des  organes  de  la 


i5 

digestion  et  de  la  génération  ; aussi  je  crois  que  c’est 
avoir  parcouru  un  trajet  important  au  but  qu’on  veut 
atteindre  en  étudiant  l’aliénation  mentale  , que  d a- 
voir  distingué  la  liaison  des  révolutions  des  organes 
muqueux  , digestifs  et  génitaux  , avec  les  passions  , 
avec  les  écarts  de  l’esprit,  ainsi  qu’avec  les  grandes 
dispositions  dont  nous  sommes  susceptibles. 

Si  on  examine  les  hommes  placés  sur  les  diverses 
régions  du  globe  , on  est  également  frappé  de  la  dif- 
férence qu’il  j a entre  les  passions,  entre  les  attributs 
éminens  de  notre  espèce  suivant  le  tempérament,  et 
de  celle  du  tempérament  suivant  le  climat.  On  ne 
découvre  point  autant  de  vivacité  , de  disposition 
aux  talens  , de  génie  , d’activité  , de  folies  et  de 
fous  , chez  les  habitans  du  nord , où  le  tempérament 
bilieux  n’est  point  dominant , que  parmi  les  peuples 
du  midi,  chez  qui  le  type  bilieux  est  fortement  pro- 
noncé. Plus  on  porte  loin  ces  recherches , plus  on 
s’en  occupe  , et  moins  on  peut  douter  du  grand  ascen- 
dant qu'exerce  l’organe  biliaire  sur  le  jeu  de  nos 
organes,  et  spécialement  sur  les  organes  qui  sont  les 
agens  de  l’esprit.  Cependant  quel  que  soit  le  jour  que 
cette  observation  jette  sur  notre  sujet,  ce  jour  ue  lui 
suffit  pas  : il  faut  aller  plus  avant,  remarquer  le  pou- 
voir de  l’esprit  sur  les  organes  muqueux,  et  suivre 
avec  une  égale  attention  les  effets  que  produisent  les 
sensations,  les  passions,  les  diverses  operations  du 
cerveau  sur  les  organes  muqueux. 

Il  semble  que  chaque  passion  ait  pour  but  une 
sécrétion  muqueuse.  Le  plaisir  et  la  peine  ont  chacun 
un  but  déterminé  sur  cette  opération.  Le  plaisir  favo- 
rise toutes  les  sécrétions  , toutes  les  fonctions  ; mais 
son  action  est  particulière  , suivant  l’organe  avec  le- 
quel il  est  en  rapport  : il  faut  qu’il-  soit  bien  immo- 
déré pour  devenir  funeste.  Le  chagrin  , la  douleur 


!v-f0Tnt|0ndereSpr,t’  °ntUn  effet  tout  contraire  à 

lie  cV  H ‘r'r  ga'ie  ?Hi  S’y  m°ntre  16  l)lus  sen- 
b ’ ? est  le  foie  > sous  Je  rapport  des  chanaemens 
auxquels  est  exposée  la  bile.  II  semble  que  cette 
jqueur  acquiert  des  propriétés  différentes  en  raison 
rtes  d.vers  états  de  l’ame.  Sa  fluidité  , son  passage 
dnns  I estomac  , sa  combinaison  avec  les  autres  hu- 
meurs, son  expansion  dans  les  capillaires  de  la  peau 
semblent  autant  d’efléts  faciles  sous  le  pouvoir  dei 
passions  violentes.  L’ictère,  lesvomissemens  bilieux, 
S déjections  bilieuses  par  l’anus , la  teinte  bilieuse 
(les  urines  , sont  souvent  un  effet  subit  de  quelque 
vive  émotion  du  cerveau.  Aussi  avons-nous  autant 
, e ralsons i pour  dire  que  les  organes  chargés  des  fonc- 
tions de  1 entendement  sont  sous  l’empire  du  foie 

que  pour  dire  que  ce  viscère  , comme  organe  sécrél 

f,6  ,a  blle  ’ est  sous  la  domination  du  cerveau 
sons  1 empire  des  passions.  N’importe  sur  lequel  de 
ces  systèmes  s’opère  un  grand  changement , bientôt 
en  survient  un,  plus  ou  moins  proportionné  à ce 
premier,  dans  l’autre  système.  Cette  correspondance 
e ses  résultats  sont  tellement  à la  portée  de  tous 

les  médecins , qu’il  serait  superflu  ici  de  chercher  à 
en  donner  des  preuves. 


Apres  avoir  reconnu  la  grande  intimité  qui  règne 
entie  les  révolutions  du  système  muqueux  et  celles 
du  système  intellectuel,  volontaire  ou  cérébral- 
cherchons  actuellement  à savoir  ce  qui  se  passe  en 
nous  dans  ces  divers  systèmes  avant  et  pendant  le 
cours  de  la  folie;  et  si  ce  sujet  nous  paraît  plus  diffi- 
cile a observer  , à distinguer  que  le  précédent , cher- 
chons-en  la  raison  dans  renfoncement  du  foie  , de 
1 estomac  , des  intestins  , de  tout  le  système  abdo- 
minal et  du  cerveau.  Cependant  tâchons  de  décou- 
vrir des  faits  qui  nous  détèlent  au  moins  la  marcha 
que  suit  la  nature. 
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Si  nous  en  croyons  ce  que  nous  dit  le  sens 
commun  ou  la  simple  raison  , nous  penserons  que 
d'après  celte  correspondance  sympathique,  le  trou- 
ble survenu  dans  l’un  des  deux  grands  systèmes 
dont  nous  venons  de  parler  , par  l’effet  du  pou- 
voir que  l’autre  a exercé  sur  lui  , doit  être  une 
cause  de  trouble  pour  tous  deux  ; car  rien  ne  peut 
être  particulier  dans  un  tel  état  de  choses.  L’organe 
biliaire  , et  successivement  tout  autre  organe  mu- 
queux , troublé  par  l’effet  des  sens  et  de  l’esprit  , 
devient  cause  de  troubles , qui , à leur  tour,  se  font 
sentir  sur  le  cerveau  et  les  sens.  Le  mal  gagne  , et 
s’accroît  ainsi  par  sa  propre  force.  Il  fait  plus,  il  se 
communique  de  proche  en  proche  à toute  l’économie. 
Cela  ne  peut  aller  autrement  , puisque  toutes  les 
parties  de  notre  corps  sympathisent  entre  elles. 
Mais  comme  cette  sympathie  s’opère  à des  degrés 
bien  différens  , le  mal  gagne  lentement  certains  sys- 
tèmes , son  expansion  est  rapide  pour  d’autres. 

En  suivant  donc  avec  attention  la  succession  des 
lésions , soit  que  des  causes  directes  troublent  d’a- 
bord l’organe  biliaire,  ou  les  autres  viscères  du  sys- 
tème digestif , soit  que  quelque  vive  émotion  des 
sens  et  du  cerveau  , ou  bien  un  travail  de  l’esprit 
trop  attentif  et  sérieux  , devienne  le  premier  sujet 
de  ce  désordre  , il  en  résulte  ordinairement  un  dé- 
veloppement dans  la  susceptibilité  des  organes  ab- 
dominaux sur  lesquels  s'est  passée  la  commotion,  ou 
le  premier  ébranlement.  La  bile  change  de  caractère, 
son  rôle  devient  différent;  plus  épaisse  , plus  brune, 
plus  abondante  , et  vraisemblablement  plus  irri- 
tante , elle  agit  d’une  manière  conforme  à son  nou- 
vel état  , sur  tout  ce  qu’elle  touche  , sur  les  solides 
et  sur  les  fluides  , dans  lesquels  elle  passe  naturel- 
lement en  prenant  d'autres  caractères  : c’est  au  moins 
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ce  que  le  raisonnement  nous  apprend.  Quant  à ce 
qui  est  à la  portée  de  notre  œil  ; les  symptômes  bi- 
lieux , tels  que  l’amertume  , la  sécheresse,  l’empâ- 
tement de  la  bouche  , les  déjections  bilieuses  par 
haut  et  par  bas  , les  troubles  de  l’appétit  , la  consti- 
pation , l’ardeur  des  urines  , la  chaleur  de  la  peau  , 
qui  caractérise  ordinairement  les  affections  causées 
par  la  bile  , annoncent  en  ce  cas  les  lésions  abdomi- 
nales. Il  j a trop  de  correspondance  entre  les  or- 
ganes du  ventre  et  le  cerveau  , pour  que  celui-ci 
reste  passif  ; aussi  les  douleurs  de  tête , l’éclat  des 
jeux  ou  leur  abattement,  l’air  hagard  ou  sombre  , 
indiquent-ils  bientôt  que  le  mal  se  continue  5 et  que 
les  systèmes  abdominaux  muqueux  , et  le  cerveau  , 
reagissent  les  uns  sur  les  autres. 

La  sympathie  ne  cesse  donc  point  de  se  manifes- 
ter , mais  il  arrive  , la  plupart  du  tems  , que  faute  d’y 
faire  attention  , les  symptômes  qui  l’annoncent  ne 
sont  point  observés.  On  a la  longue  habitude  de  tout 
rapporter  au  cerveau  , et  malgré  le  peu  de  succès  des 
recherches  faites  sur  la  tête  , on  cède  au  pouvoir  de 
l’habitude  en  tenant  toujours  le  même  langage. 

Tels  sont  les  moyens  qui  nous  démontrent  la  cor- 
respondance des  organes  muqueux  et  du  cerveau 
pendant  la  vie  : on  peut  y joindre  encore  les  trou- 
bles qui  surviennent  du  côté  du  foie  lorsque  la  tête  a 
été  blessée  , ou  lésée  directement  , et  les  succès  des 
remèdes  qui  agissent  spécialement  sur  les  organes 
digestifs  dans  le  traitement  de  la  folie.  Ces  moyens 
divers , je  les  ai  parcourus  rapidement  dans  les  deux 
coups-d’œil  que  je  viens  de  publier.  Il  en  est  un 
autre  sur  lequel  j’ai  beaucoup  insisté  , ce  sont  les  lé- 
sions qu’on  remarque  , en  faisant  l’ouverture  des  ca- 
davres des  maniaques  , dans  les  viscères  abdominaux. 
J’ai  appelé  une  sérieuse  et  scrupuleuse  attention  sur 


cet  ordre  de  faits  qui  ont  été  précisément  ceux  qui 
m’ont  porté  aux  recherches  dont  j’ai  obtenu  les  résul- 
tats que  je  viens  d’indiquer. 

Avant  que  d’aller  plus  avant , je  demande  à toutes 
les  personnes  qui  ont  étudié  l’homme  dans  ses  divers 
états  , si  c’est  dans  l’imagination  , ou  dans  la  nature 
de  nos  organes  et  de  leurs  relations,  qu’ont  été  puisés 
les  faits  que  je  viens  d’exposer  ? La  marche  que  j’ai 
suivie  n est-elle  pas  celle  qui  se  présente  naturelle- 
, ment  ? Me  suis-je  écarté  de  mon  sujet  pour  l’avoir 
embrassé  plus  amplement  ? N’est-ce  pas  du  con- 
cours des  témoignages  rationnels  et  des  preuves  irré- 
vocables que  peut  naître  la  théorie  la  plus  exacte  , et 
qu’on  peut  déduire  des  méthodes  pour  le  traitement 
des  maniaques  ? Mais  , dira-t-ou  , quel  bcooin  d’a- 
voir un  exposé  aussi  étendu  des  causes  de  la  folie  ? 
d’aller  aussi  loin  en  chercher  les  racines  ? Quel  be- 
soin ! Ne  suffit- il  pas  d’examiner  la  marche  incertaine 
qu’on  suit  généralement  dans  le  traitement  de  cette 
maladie  , pour  reconnaître  la  nécessité  d’en  éclairer 
le  cours  par  le  rapprochement  de  tous  les  faits  qui  y 
conduisent  ? Consultez  le  grand  nombre  des  prati- 
ciens qui  s’occupent  de  ce  traitement  , demandez - 
leur  ce  qu’ils  se  proposent  par  les  moyens  qu’ils  em- 
ploient, quelles  sont  les  lésions  qu’ils  veulent  com- 
battre , quel  est  le  but  qu’ils  veulent  atteindre  : or 
si  vous  n’obtenez  aucune  réponse  exacte  sur  les  mo- 
tifs qui  peuvent  faire  varier  le  traitement  ; et  si  de 
lexposé  des  causes  que  j’ai  énoncées  précédem- 
ment et  des  diverses  lésions  qu’on  découvre  en  sui- 
vant la  marche  que  j’ai  suivie  , on  peut  tirer  des  mé- 
thodes raisonnées  , confirmées  par  l’expérience  et 
justifiées  par  ce  que  nous  savons  de  plus  certain  du 
mécanisme  de  nos  fonctions,  ne  convient-il  pas  de 
donner  la  préférence  aux  procédés  qui  sont  raisonnés 
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plutôt  qu’à  ceux  que  dirige  le  hasard  ? Ce  second 
point  va  devenir  l’objet  d’un  nouvel  examen  ; et 
comme  il  est  le  but  auquel  tendent  toutes  les  observa- 
tions que  j’ai  recueillies , je  vais  le  joindre  à la  théo- 
rie que  je  donne  de  la  marche  que  suivent  les  causes 
de  cette  maladie  , pour  servir  de  preuve  de  l’utilité 
de  cette  théorie. 

Comment  les  anciens  traitaient-ils  la  folie  ? quels 
sont  les  remèdes  qui  , de  tous  tems  , ont  eu  plus 
d’effet  sur  cette  affection?  quels  sont  ceux  qu’on 
vante  encore  aujourd’hui  ? L’ellébore  fut  long-tems 
employé  avec  le  plus  grand  succès.  Que  fait  hellé- 
bore ? il  évacue  très-fortement.  Si  on  consulte  le 
grand  nombre  des  observations  données  sur  l’effet 
de  ce  remède  , presque  abandonné  de  nos  jours,  on 
voit  que  les  médecins  qui  en  tirèrent  le  plus  d’avan- 
tages avaient  une  manière  dele  préparer  et  de  l’admi- 
nistrer que  nous  ne  connaissons  pas.  Ce  n’est  donc 
point  au  remède  exclusivement  , mais  à la  méthode 
suivant  laquelle  ou  le  donnait  , qu’il  faut  attribuer 
ses  effets  avantageux.  Ici  nous  ne  pouvons  le  consi- 
dérer que  comme  évacuant.  Eu  abandonnant  l’ellé- 
bore , on  n’a  point  perdu  de  vue  son  action  purga- 
tive : et  jnsques  à nos  jours  les  purgatifs  ont  été 
donnés  avec  avantage  , quelquefois  avec  défaveur. 
Les  bains  froids  ont  été  préconisés,  les  bains  tièdes 
l’ont  été  également  , les  antispasmodiques  , les  to- 
niques , les  relâchans , les  émouctoires  , le  quinquina 
et  l’opium  ont  été  mis  en  usage.  Mais  ce  qu’il  y a de 
remarquable  , c’est  qu’avec  tous  ces  moyens  on  a 
guéri,  et  que  souvent  on  n’en  a obtenu  aucun  succès,  et 
qu’on  n’a  déduit  de  leur  effet  aucune  règle  pour  pré- 
férer tantôt  l'un  de  ces  remèdes,  ou  pour  lui  en  subs- 
tituer d’autres  suivant  les  cas.  Ce  qui  se  passe  encore 
aujourd’hui  dans  des  maisons  où  sontrâssemblés  pour 


y être  traités  beaucoup  de  maniaques,  prouve  ce  que 
I avance  ; et  lorsqu’on  voudra  être  de  bonne  foi  on 
conviendra  de  ce  fait  que  l’observation  démontre  à 
celui  qui  y prend  garde.  Que  conclure  de  tout  cela  ? 
qu  i nous  reste  de  grands  pas  à faire  , que  la  route 
est  ddhcile  a trouver  , difficile  à tenir.  J’en  suis  con- 
vamcu  et  je  ne  viens  point,  comme  des  personnes 
malveillantes  ont  semblé  vouloir  le  persuader,  dire  • 

1 obstacle  est  franchi,  et  c’est  moi  qui  l’ai  levé.  Non 
e n est  pas  la  mon  langage.  Mais  après  m’être  loim- 
tcms  occupé  de  ce  sujet , après  l’avoir  examiné  dans 
tousles points  qu’,1  présente, après  l’avoirmédité  pro- 

ZÎTl",  s’ie  T"  '"T5"  l‘eS  méth°'les  fün^es 

laits  les  plus  nombreux  , dirigées  par  uu  rai- 
sonnement tout  entier  appuyé  sur  ces  fait! 

‘ ] 31  remonté  ai1  premier  âge  de  la  vie  et  examiné 

hTsq  u’à  lâei  T' 'T  jeu  rf0ipr0fl"e  dePuis  l’enfance 
jusqu  a la  décrépitude  ; si ,’ ai  insisté  sur  la  correspon- 

‘ nce  des  organes  muqueux  du  ven  I re  avec  le  cerveau , 

cl, mal, ' T n'8  C CSt  <bnS  l6S  temPéramens  > dans  lei 
mats,  a 1 âge  ou  ces  organes  ont  plus  d’activité 

sont  plus  irritables,  que  la  lolieest  plus  fréquente  • ce 

n est  pas  seulement  comme  naturaliste,  mais  comme 

pi  ancien  ; car  c’est  de  ces  faits  principaux,  c’est  des 

‘'..constances  <<l"  accompagnent  les  variétés  de  celle 

maladie , c est  de  l’expérience  , que  j’ai  tiré  les „ 
sonnemens  et  les  méthodes  que  je  propose. 

obseivation  la  plus  exacte  nous  démontre  que 
mites  les  parties  de  notre  corps  communiquent  eiUre 
, 5 ™'S  chacune  a ses  relations  plus  inbmes  en  a 

■Ides , dont  le  siège  u’est  point  à la  portée  des 
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moyens  qu’il  met  en  usage.  Ainsi , par  exemple,  dans 
la  manie , en  admettant , d’après  ce  que  démontré 
l’observation  , que  les  troubles  essentiels  qui  entre- 
tiennent ceux  du  cerveau  sont  dans  les  organes  mu- 
queux de  la  digestion  et  de  la  génération  , qu , ils  con- 
sistent dans  la  lésion  des  fonctions  du  foie,  dans  cell 
des  propriétés  de  l’estomac  des  intestins  , de  la  - 
trice,  des  vésicules  séminales;  on  concevra  la  poss 
bilité  de  détruire  ces  affections  par  des  remèdes  appli- 
qués même  sur  la  peau.  Le  bain  tiède,  comme  le  bam 
froid;  le  vésicatoire,  comme  les  sangsues,  portent  le  i 
action  jusques  sur  les  viscères  les  plus  éloignes  du  point 

sur  lesquels  ils  agissent  directement.  Aussi  toute  objec- 
tion tendant  à prouver  que  les  causes  principales  d ira 
maladie  ne  sont  pas  là  où  on  peut  les  guenrsan  y 
appliquer  de  remède , est  fausse. 

‘cm  peut  donc  dans  le  traitement  de  la  manie, 
comme  dans  celui  de  toute  autre  maladie  , recourir 
en  même  tems  à divers  remèdes  et  se  P-pose  tou- 
jours le  même  but.  Le  choix  de  ces  remedes  est  su 

bo, -donné  à une  foule  de  circonstances  qui  font  varier 

les  indications.  Je  suppose  que  quels  qu  amnt^ 
les  troubles  premiers  , le  foie  , 1 estomac  , 
lins  sont  gravement  affectés  , et  je  ne  le  suppose  qu 
rce  queStoutes  les  observations  que  , a,  présentées 
tendent  à démontrer  que  ces  viscères  prennent  t 

a «,Urp>ment  troubles  , icue 

' „ue  les  organes  volontaires  y participent  a, iss  . 

n bien  ' par  les  remèdes  même  appliqués  sur  la  peau 
S’dis  qu’on  peut  tomba ttre  ces  lésions  lors  meme 


21 


qu’elles  sont  entretenues  par  la  bile  dépravée,  par  les 
autres  liqueurs  muqueuses  dénaturées,  par  les  vers, 
par  toutes  les  matières  qui , séjournant  dans  les 
viscères,  les  irritent.  Sans  remonter  ici  scrupuleu- 
sement a la  source  de  ces  lésions  abdominales,  je 
trouve  qu’elles  résultent,  la  plupart  du  teins,  de  l’ac- 
tion immodérée  des  organes  volontaires,  et  qu’elles 
sontd  es  effets  de  cette  action. 

Voulant  donner  une  base  au  traitement  de  la  ma- 
nie, et  établir  une  marche  raisonnée  qui  règle  le  pra- 
ticien dans  les  variétés  de  cette  maladie , je  com- 
mence par  proposer  la  destruction  des  troubles  du 
ventre,  comme  étant  les  plus  sensibles  qu’on  aper- 
çoive et  l’évacuation  des  matières  et  des  corps  qui  sé- 
journent et  irritent  ces  organes  , parce  qu’en  tout  état 
de  choses,  ils  ne  peuvent  être  que  funestes. 

^ Mais  pour  remplir  cet  objet  suffit-il  d’évacuer  ? 
Faut-il  le  faire  toujours  ? Faut-il  le  faire  de  la  même 
manière  , ou  bien  varier  les  évaçuans  et  en  propor- 
tionner les  doses  à l’état  des  malades  ? Ici  se  montre 
le  besoin  indispensable  de  raisonner,  si  on  ne  veut  se 
livrei  au  1 edoutable  hasard  ou  au  funeste  empyrismej 
qui  donc  doit  régler,  décider  , si  ce  n’est  une  sage 
application  de  quelques  grands  principes  tirés  de  l’ex- 
périence , si  ce  n’est  l’expérience  elle-même  ? 

Que  veut-on  faire  en  employant  un  émétique,  un 
purgatif  ? évacuer  les  matières  qui  irritent  les  organes 
digestifs,  pour  soulager  ces  organes,  pour  les  garan- 
tir contre  les  causes  qui  les  fatiguent  directement; 
cette  intention  est  bonne,  mais  ces  remèdes  ont 
précisément  l’effet  qu’on  veut  empêcher  ; ce  sont  des 
excitans  , ils  agissent  comme  irvitans  lorsqu’ils  trou- 
vent des  organes  très-susceptibles  d’irritation  ; cette 
seconde  raison  semble  devoir  les  faire  rejeter.  Quel 
motif  peut  donc  porter  à les  employer  P le  besoin  le 
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plus  urgent , celui  de  chasser  de  l’estomac  et  des  in- 
testins les  matières  qui  sont  devenues  des  moyens 
constans  de  l’entretien  du  mal.  Il  faut  donc  consi- 
dérer la  nécessité  de  recourir  aux  évacuans  comme 
une  chose  fâcheuse,  mais  comme  une  chose  souvent 
indispensable.  C’est  un  mal  auquel  il  faut  chercher  à 
remédier,  et  qu’on  ne  doit  pas  craindrç  lorsque  le 
cas  est  positif  : il  convient  alors  , pour  remédier 
à l’irritation  qu’entraînent  soit  les  émétiques  soit 
les  purgatifs  , de  recourir  aux  caïmans  pris  inté- 
rieurement et  extérieurement.  On  doit  piéparer  e 
malades  à ces  remèdes,  par  des  boissons  mucilagi- 
neuses  , par  les  lavemens  émolliens  , par  les  bains  , 
par  un  régime  adoucissant.  L’époque  la  plus  favorable 
pour  les  administrer  est  celle  où  l’agitation  est  la 
moindre , où  les  rémissions  se  prononcent.  Lutin 
aussitôt  l’effet  des  évacuans  terminé  , il  convient 
de  revenir  aux  moyens  préalablement  administrés 
dans  l’intention  de  rappeler  le  calme.  Si  on  ne 
porte  pas  les  évacuans  au  degré  de  force  qui  convient 
à l’état  particulier  du  malade,  pour  obtenir  des  déjec- 
tions assez  fortes,  on  n’a  produit,  par  ces  remèdes  , 
qu’une  irritation  inutile  pour  la  guérison  , mais  îunesle 
pour  la  maladie  qui  peut  fort  bien  être  agravée  par 
cette  cause.  Dans  un  cas  contraire  il  arrive  quelque- 
fois que  , pour  obvier  à cet  inconvénient,  on  donne 
des  émétiques  trop  violens , des  purgations  tiop 
fortes,  et  qu’on  détermine  l’augmentation  de  tous 
les  troubles  , en  accélérant  même  la  mort  du  malade. 
Placé  entre  ces  deux  écueils  le  médecin  n’a  donc 
pour  le  garantir  contre  l’un  et  l’autre,  que  son  juge- 
ment et  l’expétience.  Mais  si  aucune  règle  , si  aucun 
raisonnement  ne  le  guide,  comment  pourra-t-il  choi- 
sir  le  meilleur  parti  dans  une  telle  situation  , et  agu  . 
Eh  bien  ! loin  de  l’abandonner  au  hasard  , les  vues 
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que  i ai  manifestées  , les  faits  que  j’ai  présentés,  et 
les  conséquences  que  j’en  ai  tirées,  inspireront  en 
meme  tenu  au  praticien  , la  modération  , la  confiance 
et  la  hardiesse  dont  il  a besoin  quand  il  y a indication 
d agir  avec  certaine  force.  Pourquoi  cela  ? C’est  parce 
qu  il  raisonnera  sur  les  inconvéniens  et  les  avantages, 
et  qu  if  sera  dans  le  cas  de  juger  des  uns  et  des  au- 
tres jusqu  a certain  point.  Instruit  qu’il  y a des  rela- 
tions sympathiques  très-intimes  entre  le  cerveau  et 
les  organes  digestifs,  persuadé  que  ces  derniers 
sont  chez  les  maniaques  dans  un  état  d’irritation  plus 
ou  moins  marqué;  persuadé  que  le  séjour  des  ma- 
tières qui  sont  dans  les  viscères  de  la  digestion  ne  peut 
qu  agraver  le  mal  , et  rendre  ces  viscères  chaque 
jour  plus  irritables,  le  médecin  se  déterminera  faci- 
lement aux  évacuations  ; mais  il  ne  négligera  aucune 
précaution  pour  calmer  l’irritation  que  causent  les 
pergatils.  Cause  ou  effet  , le  trouble  qui  existe 
tllS  ,e  ventre  ne  peut  qu’augmenter  celui  du  cer- 
veau; cela  suffit  à tout  homme  de  bon  sens  pour  le 
porter  a le  combattre.  Mais  la  persuasion  qu’il  aura 

f0X/“r  ‘ es  Parties  déJà  tr°P  irritables,  le  garantira 
contre  les  dangers  que  ne  redoute  point  celui  qui  a-it 
au  hasard , ou  sans  un  but  bien  déterminé. 

Vuel  sens,  quel  esprit  faut-il  avoir  pour  rejeter  ce 

wfpl1  ,'T  C°rnd"i,e  ■ Q‘,e  Prêsente  de  téméraire 
. 1 autre?,ne  forment-ils  pas  ensemble  le  moyen 

p us  propre  a guider  avec  prudence  le  médecin  dans 
?,Je  !•  demande  ici , les  définitions  qu’on  a 
données  et  les  moyens  qu’on  a proposés  , sU-ds 

propres  a établir  une  méthode  plus  assurée  r ue  celle 
que  je  présente  ? J ,,e 

Les  vers,  les  dangers  qu’ils  causent , forment  un 

p“lf- uHèreS“  r “q“0lS  ’’ai  inS''Sté  d’"ne  ™nière  toute 
particulière.  J ai  rapporte  un  grand  nombre  d’exem 
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cle3  où  ces  animaux  ont  donné  lieu  aux  accidens  le» 
graves  On  m’a  accusé  d’exagération,  et]e  p 

en  chargeant  mon  tableau  de  cou- 

leuvs  vives  P»« £ -onn^  ta  pi», 

encore  assez  repr&e  . d,affecüons  nerveuses. 

ÎTsre"  t"oant  porté  à accuser  mes  expositions  sur 

ce  sujet,  sont  les  inê i^^ue ntdat ultf. 

qX^'* 

1 rrt>n<;  se  rangeront  de  mon  cote,  yuei  que 
coup  de  gens  se  îang  démontrer  la 

maux,  et  pour  îaue  1 _nurce  essentielle 

sont  plus  souvent  qu’on  ne  pense  «ce^^  ^ ^ 

des  désordres  cerebiaux,  P°  organes  con- 

gards  du  médecin  sur  le  pou  «^0^^  ^ 

cernant  le  cerveau  ,i  en  comparaison  de  ceux 

petit  nombre  de  ces  faits>  *"  e “édecine.  On  serait 

qu’on  trouve  ;S»s  les  cadavres , 

bien  étonné , si  on  o explorait  cons- 

si  on  examinait  tous  les  la  demeure  habituelle  des 

pomment  tous  W “^^noUe  espèce,  d’en 

vers,  des  ravage  | Collard,  médecin  de  l’hos- 

aPFe  f Chrè  on  rot,rquoi  être  si  ardent  quand  ,1 
pice  de  Cliai  , , ml:rg  sous  le  ton  de 

i-agit  de  déchirer  un  conhered,de  nno^  me  , ^ ^ 

l’hypocrisie  , sous  devrait  être  dévoue 

négligent  dans  une  lace  ^ pas  a,y  Uvrer  aux 

i.  * »•»  - ■ w- 
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quens  sujets?  .7e  le  demande  à ue  raMecm^  v.^t-on 

jamais  plus  de  cadavres  dans  cet  1 P ‘ ^ m/ré_ 
qu,,y  est?  en  o-n,on=  m ^ ^ 

ponde  amamsu  1 ^ M Bleynie 

son  scalpel-  Quoiq^  ^ rattention  de  |e  citer,  de 

le^louànger  , ^ & 

11  -s  Griencede , plu, , q«« , lui 

A.  «rpl»  !^'Srfï Z 

consoler  des  sarcasmes  de  M. ■ dans  la 

l’estime  qu’ava.t  S'il  n’est  point 

,USsTéloquent  rien  d’étonnant;  M.  Royer,  sons  la 
soutàne^T'professenr  de  sixième  jusqu’au  commen- 

cement  de  '»  ré™lutl°n  ’^/cX-TnTs^it-il'pas 

Que  signifient , a dit  que  ^ PJ^^quoi 

vers  dont  on  nous  parle  sans  cesoe  . I ' 

ne  veut-il  pas  voir  ce  que  cela  signifie  , en  ouvr 
ceux  qui  meurent  administres  pai  lui  • 

“1.2ms  qu’assistant  par  hasard  à une  ouverture  de 
” , s’étant  retiré  après  les  premières  incisions  , 

il°fut  rappelé^ar  un  élèvl  de  l’Ecole  d’Alfort,  présent 
à cette  opération , pour  s’assurer  par  ses  yeux  de  a 
quantité  d'e  vers  que  renfermait  le  conduit  m desbn ,.l 
A-t-il  oublié  celte  autre  observation  dont  I liistoi.q 
est  dans  les  notes  qu’on  recueille  pour  lui , et  qu  A se 
nropose  de  publier  ? S’il  n’a  pas  complètement  connu 
celle-ci , n’est-ce  pas  faute  d'ouvrir  lei-nieme  les  ca- 
davres , et  d’en  visiter  les  organes  divers . Cependant 
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il  en  a appris  les  résultats  par  M.  Déguisé , son  collè- 
gue, avec  qui  il  partage  des  fonctions  que  M.  Gastaldv 
remplissait  si  bien  seul.  J 

« Paquet,  âgé  de  i3  ans  environ,  venait  d’une 
vi  e voisine,  à Paris  , pour  y apprendre  un  état. 
Uiennn  faisant  il  lut  surpris  d’un  délire,  qui  n 'était 
cependant  pas  assez  violent  pour  empêcher  de  le 
rendre  a sa  destination:  arrivé  dans  la  maison  où 
i evait  rester  , on  le  fit  coucher,  et  on  en  prit 
soin;  niais  le  mal  fut  en  augmentant.  Les  spasmes 
convulsifs,  les  souffrances,  l’agitation  du  malade,  son 
le  us  de  prendie  ce  qu  on  lui  offrait  déterminèrent  à 

le  placer  à l’hospice  de  Charenton.  C’est  le Juin 

1807,  qu  il  fut  reçu  dans  cette  maison  : le  délire, 
les  spasmes  convulsifs,  les  plaintes  , ou  plutôt  les 
gemissemens  , se  succédaient  d’une  manière  affli- 
geante pour  les  personnes  qui  en  étaient  témoins. 
La  peau  était  chaude;  le  pouls  variable,  fréquem- 
ment concentré;  les  pupilles  dilatées;  l’air  accablé  ; 
la  langue  rouge,  un  peu  sèche  ; les  évacuations  rares 
et  les  matières  dures;  le  sommeil  presque  nul,  les 
gemissemens  fréquens.  On  administra  d’abord  les 
anti- spasmodiques,  auxquels  on  joignit  les  bains; 
ces  remèdes  furent  continués  pendant  un  mois  , 
et  malgré  cela  les  symptômes  s’agravaient  toujours; 
on  ci  ut  devoir  y substituer  les  vermifuges,  on  les 
donna,  à petites  doses  il  est  vrai,  pendant  quatre 
jours  sans  aucun  succès;  puis  on  en  revint  aux 
premiers  remèdes,  et  on  administra  les  anti-spasmo- 
diques férulaces  en  lavement;  mais  tout  cela  n’em- 
pec  lia  point  la  situation  de  s’a  graver  encore.  Les 
convulsions  et  les  gémissemens  se  succédaient  jour 
cl  nuit;  enfin,  le  12  Août,  la  mort  termina  cet  état 
affreux. 

« IMM.  Déguisé  et  Bleynie  procédèrent,  devant 


plusieurs  personnes  de  la  maison  à l’ouverture  du 
corps.  La  tête  n’offrit  absolument  rien  rie  remarqua- 
ble ; le  cerveau,  mis  en  lambeaux  , ne  présentait  rien 
de  particulier'.  Même  résultat  du  côté  de  la  poitrine 
et  du  cou.  L’estomac , resserré  comme  dans  le 
spasme  , était  à peine  ouvert  qu’il  en  soilit  un  ver 
lombric  encore  vivant  ; les  parois  muqueuses  de  ce 
viscère  laissaient  apercevoir  des  traces  d inflamma- 
tion non  équivoques,  et  de  légères  érosions.  Apiès 
avoir  fendu  le  commencement  des  intestins  , on  dé- 
couvrit, dans  l’endroit  où  le  jéjunum  se  joint  au  duo- 
dénum, deux  autres  vers  de  même  espèce , de  la  lon- 
gueur de  six  pouces  environ  , aussi  vivons  : les  ves- 
tiges de  l’inflammation  n’étaient  pas  plus  équivoques 
dans  cet  endroit  que  sur  l’estomac,  mais  ils  se  pro- 
longeaient peu.  Le  surplus  des  intestins  n offrit  rien 
autre  de  remarquable  , que  des  resserremens  assez 
multipliés  (i). 

Si  on  a traité  l’article  des  vers  qui  vivent  dans  les 
organes  de  la  digestion  aussi  négligemment  que 
quelques  autres  sujets  de  pathologie  , s en  suit-il  de  là 
que  ces  sujets  n’offrent  rien  de  particulier  ? Les  ob- 
servations suivantes  vont  répondre  a cette  question. 
Je  commence  par  celle  du  docteur  Petit , de  Lyon. 

Il  y a quelque  tems  cpie  ce  Médecin  m’écrivait  : 
« J’ai  remarqué  , comme  vous  , que  les  vers , paisibles 
» dans  les  foyers  qui  les  renferment,  fuyent  et  pro- 
y>  (luisent  des  accidens  funestes  , dès  qu'un  état  in- 
» flammatoire  prolonge  son  irritation  sur  le  tube  in- 
» testinal.  Ainsi  en  préparant  des  enfans  pour  la 


(i)  On  trouvera,  dans  les  deux  premiers  Conp-d' œil , des  obser- 
vations qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celle-ci , dont  l’une  m’a 
été  communiquée  par  M.  Leclerc , secrétaire  de  la  Société  de  l’Ecole 
de  Méde<  iue  de  Paris. 
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» I/len-!’  ’e,  d0nn;,iS  1168  verœifug<*  à haute  dose. 
» tinn  W PU  Sm!nt  aUC"n  Ver;,e  P^tiquais  l’opéra- 
» et  le, d<ÎS  aCC'dens  ,lll]ammatoires  se  développaient, 

» v»n,  w’û , u^ant  les %ers dans lesquels  ils  avaient 
eu  paisibles,  et  ne  pouvant  plus  être  supportés 

” ct"LtS  ;"testi"s  d°nt  <«  sensibilité  s’était  accrue, 
donnaient  heu  aux  accidens  les  plus  graves  ; car  je 

; sr  da"s  ,a  p*™-*»  q«e  J inSectes  ne  sJn 

c ngereux  que  par  la  circonstance  de  vivre  dans 
des  intestins  malades , et  que  les  accidens  qu’ils 
développent  peuvent  être  considérés  comme  la 

! TT  Cet  -état  Patholog>'qiie.  Leur  nombre 
est  pas  ce  qui  doit  inquiéter  le  plus;  j’ai  vu  un 

* 6ntant  rendre  quatre  cents  en  trois  jours  , et  le 
« jeune  Gay  , fils  d’un  vétérinaire  de  Roanne  , en 
» rendre  deux  mille  cinq  cents  dans  l’espace  de  cinq 
« mois,  tous  lombricaux,  de  la  longueur  de  trois 

* a SIX  Pouces,  sans  avoir  éprouvé  d’autres  symptô- 
mes fâcheux  qu’un  vomissement  de  sang.  Ces  vers 
sortirent  tous  par  la  bouche  et  par  le  nez.  » 

Cette  observation  nous  met  précisément  sur  la 

voie  qu  il  nous  importe  de  suivre  ici.  Ce  n’est  point 
parce  qu’il  y a des  vers  dans  les  organes  digestifs 
qu  1 lesulte  des  accidens  de  la  présence  de  ces  ani- 
maux, mais  parce  qu’ils  lèsent  ces  organes.  La  criti- 
que,  tant  amère  fût-elle,  n’ofFrira  rien  qui  éclaire 
ce  sujet  : ce  sont  des  recherches  qu’il  faut;  car  , je 
ne  crains  pas  de  le  dire,  cet  article  , comme  pointde 
doctrine,  est  encore  tout  neuf.  Pourquoi  les  vers 
cessent-ils  d’être  paisibles?  pourquoi  donnent-ils  lieu 
a tant  d accidens  difFérens  ? pourquoi  causent-ils 
ordinairement  des  convulsions  aux  enfans  , et  com- 
pliquent-ils si  souvent  le  délire  après  la  puberté  ? 

On  a cru  combattre  mes  écrits  sur  ce  sujet  , eu 
«isant  qu’on  trouve  souvent  des  vers  dans  les  intes- 
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tins  de  gens  qui  ne  meurent  pas  dans  le  délire.  Mais 
qu’est-ce  que  cela  signifie?  Eh!  sans  doute,  chez 
l’enfant  qui  est  le  sujet  de  l’observation  précédente, 
les  vers  existaient  avant  l’accident  de  la  démence  ; 
et  cependant  ils  ne  causaient  aucun  trouble  dans  les 
fonctions  diverses.  Pourquoi  ont-ils  changé  de  dis- 
positions? à quoi  attribuer  ce  délire  subit?  Quelles 
causes , en  pareil  cas , peuvent  porter  tout  à coup  les 
vers  à tourmenter  les  organes  qui  les  contiennent? 
Manifestant  ma  pensée  à cet  égard  , j’ai  présenté 
quelques  réflexions  prises  dans  l’examen  des  cada- 
vres ; et  je  persiste  à penser  que  les  changemens  sur- 
venus dans  la  nature  des  liqueurs  muqueuses  , dans 
la  sensibilité  de  la  membrane  interne  de  l’estomac  et 
des  intestins,  dans  les  fibres  charnues  et  dans  les 
mouvemens  de  ces  viscères  , semblent  être  les  causes 
de  ces  troubles.  Mais  telle  est  la  liaison  des  choses, 
que  les  vers  eux-mêmes,  par  de  légères  excitations, 
par  l’accroissement  lent  et  progressif  de  l’irritabilité 
qu’ils  déterminent,  soit  par  leurs  excrémens , soit  en 
dénudant  les  papilles  nerveuses  des  intestins  et  de 
l’estomac,  peuvent  provoquer,  avec  le  tems , un  état 
tellement  irritable,  que  les  mouvemens  qu’ils  fai- 
saient auparavant  sans  léser , deviennent  des  causes 
très-violentes  pour  des  organes  malades  : alors  ces 
organes  se  contractent  avec  spasme  , fatiguent  à leur 
tour  les  vers  ; ceux-ci  froissés  , fatigués  , s'agitent 
plus  fortement  encore.  Je  le  demande,  en  faut-il 
plus  pour  donner  lieu  aux  accidens  les  plus  graves  ? 

Il  me  semble  voir  quelques  personnes  s’écrier  : 
encore  de  l’imagination!  toujours  des  explications! 
Mais,  Messieurs,  à quoi  nous  conduirait  ce  silence 
que  vous  réclamez  ? qu’a-t-il  produit  depuis  qu’ôn  le 
garde?  On  voit,  on  ne  conçoit  pas,  et  on  se  tait. 
Ainsi  les  faits  se  multiplient  sans  utilité.  N’est- il 
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donc  pas  assez  long  le  silence , puisqu’il  est  si  funeste  ? 
Il  faut  aujourd  hui  parler  à tous  les  sens  ; il  faut  dé- 
gourdir ceux  qui  sont  dans  le  cas  de  voir.  Il  faut 
éveiller  le  jugement  des  observateurs  ; il  faut  les 
secouer.  Je  le  sais  cependant , il  y a des  gens  qui 
sont  frappés  des  faits  de  ce  genre  , qu’on  a mis  sous 
puis  jeux.  Il  ne  leur  faut  plus  qu’un  peu  de  courage, 
et  ils  se  rendront  à l’évidence.  Si  avant  que  de  pu- 
blier beaucoup  d’observations,  on  en  eut  fait  la  pro- 
priété de  certaines  personnes l’affaire  serait 

laite;  on  les  eût  promulguées  avec  fracas. 

Que  ne  puis-je  obtenir  de  faire  ouvrir  avec  soin 
les  cadavres  de  grands  personnages  ! un  seul  fait 
de  ce  genre  mettrait  Je  comble  à l’évidence , et 
répandrait  l’éveil  de  toute  part. 

Il  y a peu  de  tems  qu’on  me  présenta  un  enfant  de 
huit  ans  environ,  qui,  depuis  quelques  jours,  était 
affecté  d’une  vive  chaleur  derrière  le  sternum , accom- 
pagnée de  toux  sèche.  Il  avait  d’abord  senti  une  autre 
douleur  au  bras  gauche,  suivie  d’une  grande  difficulté 
de  se  servir  de  ce  membre.  Un  feu  dévorant  se  faisait 
seuh  1 dans  les  lombes , la  peau  était  sèche  et  chaude, 
le  pouls  un  peu  serré  , l’œil  abattu  , la  figure  conster- 
née ; la  constipation  succédait  à la  diarrhée.  Les  vers 
me  paiurent  devoir  etre  la  cause  de  tous  ces  symp- 
tômes ; aussi  après  avoir  préparé  le  malade  pendant 
deux  jouis  , par  les  lavemens  et  les  boissons  mucila- 
gineuses,  j’administrai  les  vermifuges.  Cet  enfant, 
dont  le  père  est  marchand  de  vin  à Montmartre, 
rejeta  trente  vers  lombrics  en  deux  jours,  et  bientôt 
après  ne  se  plaignit  d’aucune  indisposition. 

A peu  près  à la  même  époque  , je  donnais  des  soins 
à un  autre  enfant  de  douze  ans  , qui  était  affecté  de 
maux  de  tete  violens,  de  convulsions,  et  d une  fièvre 
nerveuse  et  ataxique.  Appelé  le  troisième  jour  de 
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la  maladie,  je  soupçonnai  les  vers  de  jouer  un  rôle 
dans  cette  maladie  ; mais  l’irritabilité  de  l’estomac  et 

des  intestins,  annoncée  par  des  déjections  vertes  et  fila- 
menteuses très-fréquentes,  ne  me  permit  pas  d’insister 
fortement  sur  les  vermifuges,  que  je  combinai  cepen- 
dant aux  remèdes  tempéra  ns.  Les  progrès  de  la  maladie 
m’obligèrent  ensuite  à recourir  au  camphre,  au  quin- 
quina , aux  cordiaux.  Le  i8‘  jour  le  docteur  ALibert , 
qui  avait  déjà  vu  ce  malade,  le  docteur  Piplet , son 
parent,  et  moi , l’examinâmes  de  nouveau  ensemble. 
Nous  portâmes  un  jugement  favorable  sur  la  crise 
qui  semblait  prochaine.  Le  19e  jour  au  matin  je 
pansai  les  quatre  vésicatoires,  et  les  trouvai  en  fort 
bon  état;  la  moutarde  mise  aux  pieds  avait  bien  agi , 
la  peau  était  humide  , une  chemise  venait  d’être 
mouillée  par  la  sueur  , le  pouls  était  grand  , fort  , 
élevé.  Cette  journée  étant  une  des  plus  chaudes  de 
l’été,  le  malade  en  fut  ensuite  très-fatigué,  'lout  à 
coup  le  ventre,  qui  était  peu  tendu,  se  ballonna  for- 
tement, la  suffocation  en  résulta,  et  le  malade  mourut 
dans  des  convulsions  mêlées  d’angoisses  , comme  suf- 
foqué. Le  lendemain,  réuni  avec  le  docteur  Piplet , 
nous  ouvrîmes  le  corps.  Nous  remarquâmes  ce 
que  nous  avions  vu  la  veille  , que  les  intestins  , dis- 
tendus par  des  gaz,  comprimaient  le  diaphragme, 
et  distendaient  tous  les  muscles  de  la  respiration  , 
mais  ils  ne  présentèrent  pas  le  moindre  symptôme 
de  putridité.  Nous  trouvâmes,  dans  toute  l’étendue 
de  l’estomac  et  des  intestins,  des  vers  ascarides  et 
trichurides.  Ces  viscères  contenaient  une  assez  grande 
quantité  de  matières  muqueuses  très-fluides  ; Ja  vé- 
sicule offrait  peu  de  bile.  Nous  ne  trouvâmes  rien 
autre  de  très-remarquable. 

Il  est  donc  un  second  point  de  vue  sous  lequel  il 
importe  sur-tout  d’envisager  ce  sujet  j c’çst-à-dire  , 
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la  difficulté  qu’on  éprouve  souvent  à combattre  les 
vers.  Cette  difficulté  a été  d’autant  plus  funeste  jus- 
qu’à ce  jour,  que  par  cela  même  qu’on  n’a  vu  aucune 
évacuation  de  vers  après  avoir  insisté  sur  les  vermi- 
fuges, on  a pensé  que  cette  cause  était  nulle  , et  on 
ne  s’en  est  plus  occupé.  Les  malades  sont-ils  morts  , 
on  n’a  point  ouvert  les  cadavres , ou  on  l’a  fait  trop 
légèrement  ; et  si  on  a découvert  des  vers , on  n’j'  a 
donné  qu’une  faible  attention , parce  qu’on  est  pré- 
venu en  faveur  d’autres  causes.  L’expérience  dé- 
montre que  ce  n’est  fréquemment  qu’en  donnant  les 
vermifuges  à haute  dose  , en  les  combinant  avec  les 
purgatifs,  en  insistant  sur  ces  remèdes  , qu’on  est  par- 
venu à guérir  ou  à faire  rendre  des  vers.  Souvent  il 
arrive  , et  l’ouverture  des  corps  me  l’a  démontré  , 
que  les  vers  morts  se  décomposent,  et  qu’on  ne  les 
distingue  plus  dans  les  excrémens  que  par  des  lam- 
beaux, auxquels  on  donne  d’autant  moins  d’attention 
qu’ils  sont  fort  petits  ; car  cela  a particuliérement 
lieu  pour  les  trichurides  et  les  ascarides  , dont  le  corps 
tout  entier  est  déjà  fort  grêle  et  très-court.  Je  viens 
encore  d’acquérir , dans  un  cadavre  , des  preuves  de 
ce  fait.  Son  intérêt,  et  la  peine  qu’on  a pour  en 
obtenir  la  conviction,  par  le  dégoût  des  recherches  , 
me  font  insister  plus  encore  à réclamer  des  observa- 
teurs la  plus  grande  attention. 

En  faisant  le  rapprochement  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  part  que  prennent  les  organes  di- 
gestifs aux  troubles  du  cerveau  , sur  les  évacuans  et 
sur  les  vermifuges  dans  le  traitement  de  la  folie,  il 
est  facile  de  voir  que  c’est  par  la  combinaison  de  ce3 
remèdes  qu’il  faut  exécuter  ces  traitemens  ; que  cette 
combinaison  doit  comprendre  les  remèdes  tempérans, 
et  être  faite  avec  beaucoup  d’intelligence  et  une 
grande  habitude  de  voir  des  malades.  C’est  par  de 
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tels  procédés  que  M.  Petit,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  , a obtenu  ht  guérison  de  plusieurs  maniaques, 
et  tout  récemment  de  Madlle  ***  , dont  voici  l’obser- 
vation en  abrégé. 

Madlle  ***  avait  eu  une  maladie  inflammatoire  du 
ventre  qui  paraissait  assez  bien  guérie  ; cependant 
elle  continuait  de  rendre  chaque  jour  par  i’anus  beau- 
coup de  matières  muqueuses.  Ces  évacuations  se 
soutinrent  pendant  un  ansans  qu’on  y trouvât  le  mé- 
lange des  vers.  C’est  à cette  époque  que , sans  autre 
cause  connue  , Madlle  ***  devint  folle.  « Des  apozê- 
» mes  purgatifs  , administrés  de  deux  jours  l’un  , et 
» dans  l’intervalle , des  bains  tièdes  , des  tempérans  , 
» ont  amené  une  guérison  radicale  : ce  qui  semble 
» prouver,  continue  M.  Petit,  que  les  organes  de  la 
» digestion  renfermaient  en  eux  les  causes  de  cette 
» manie.  » Me  dira-t-on  que  les  faits  de  cette  nature 
ne  sont  point  assez  nombreux  pour  en  tirer  des  con- 
clusions ? Mais  laissons  là  ces  conclusions  ; réitérons 
des  expériences  suivies  si  souvent  du  succès  ; ras- 
semblons celles  du  même  genre  que  renferment  les 
livres  , et  tâchons  d’établir  des  méthodes  qui  puissent 
à la  fois  éclairer  la  théorie  et  guider  la  pratique. 

Les  remèdes  précités  ne  sont  point  les^seuls  qu’il 
convient  de  mettre  en  usage  ; il  faut  accroître  les 
moyens  de  guérison  , comme  la  nature  multiplie  les 
causes  du  mal  ; il  faut  agir  sympathiquement  et  di- 
rectement. Puisque  les  sens  et  le  cerveau  ont  un 
pouvoir  très-marqué  sur  les  organes  de  Indigestion, 
pourquoi  , lors  même  qu’on  n’aurait  en  vue  que  les 
lésions  de  ces  organes  , n’agirait-on  pas  par  les  uns 
sur  les  autres?  Causes  ou  effets,  effets  ou  causes  , 
laissons-là  la  discussion,  allons  au  fait  ; insistons  sur 
la  sympathie  très-intime  qui  existe  entre  les  systèmes 
muqueux  de  l’appareil  digestif , les  sens  et  le  cerveau. 

3 


Mettons  , par  les  moyens  convenables  à chacun  , ces 
organes  dans  le  cas  de  s’aider , de  se  soulager  récipro- 
quement. Voilà  le  traitement  moral;  mais  ne  nous 
dissimulons  pas  les  difficultés  de  cette  branche  de  l’art, 
qui  est  souvent  impraticable  , et  constamment  dif- 
ficile. Il  n’appartient  pas  à tout  le  monde,  lors  même 
qu’on  a beaucoup  de  connaissances  en  médecine, 
de  s’en  servir  avec  avantage  : chacun  cependant 
doit  y essayer  ses  moyens.  Il  n’est  personne  qui  , 
animé  d’une  grande  humanité  , ne  puisse  concourir 
à calmer  un  fou  avec  la  discrétion  et  la  prudence 
qu’exige  un  pareil  état.  Ce  sentiment  au  moins  fait 
supporter  les  dégoûts  , les  peines  , les  maux  que 
cause  à ceux  qui  en  sont  témoins  cette  affreuse  ma- 
ladie. 

La  saignée  et  les  bains  ont  été  fort  recommandés 
dans  la  folie,  et,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  on 
peut  citer  en  faveur  de  ces  remèdes  , et  contradic- 
toirement, beaucoup  de  faits.  Cependant  je  crois 
qu'on  peut  trouver  des  règles  , déterminer  des 
bases  qui  en  fixeront  l’emploi.  La  saignée  et  les  bains 
tièdes  peuvent  s’allier  ordinairement.  Ces  deu*x 
moyens  conviennent  souvent  avant  l’usage  des  pur- 
gatifs; il  faut  les  administrer  et  les  combiner  toutes 
les  fois  que  le  sujet  est  fort  et  vigoureux,  à l’invasion 
du  délire,  lorsque  la  figure  est  animée,  le  pouls  plein, 
élevé,  la  peau  très-chaude  ; lorsque  l’excitation  est 
générale.  Quelle  que  soit  l’ardeur  des  principes  qui  se 
dégagent  dans  le  cerveau,  quelle  que  soit  l’irritabilité 
des  organes  muqueux , le  mal  étant  très-répandu , il 
faut  recourir  a ces  deux  moyens  pour  le  combattie  • 
aussi  une  combinaison  bien  entendue  des  boissons 
tempérantes,  des  lavemens  éraplliens,  des  bains  tièdes, 
des  pédiluves,  de  la  saignée,  des  sangsues  à l'anus  , 
des  émétiques,  des  purgatifs,  aura-t-elle  beaucoup 
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de  succès,  et  conviendra-t-elle  toujours  dans  les 
premiers  tems  de  la  manie? 

Quelque  générale  que  soit  l’irritation  dans  la 
première  époque  de  la  folie  ; le  tems  amène  une 
autre  époque  ; et  il  faut  suivre  une  marche  toute 
différente  ; l’irritation  n’est  plus  générale  , et  les  or- 
ganes qui  l’éprouvent  s’y  accoutument.  Le  dévelop- 
pement des  forces  n’est  plus  aussi  considérable  , et  le 
moyen  qui  entretient  les  forces  ne  se  distribue  plus 
également  ; la  peau  s’affaiblit  , le  sang  n’y  circule  ni 
en  grande  quantité  , ni  avec  activité;  souvent  même 
la  surface  du  corps  se  couvre  de  taches  scorbutiques  , 
le  dévoiement  succède  à la  constipation.  Dans  ce 
nouvel  état , il  faut  substituer  les  toniques  aux  caï- 
mans. Il  ne  s’agit  plus  d’arrêter  une  vive  explo- 
sion ; il  faut  soutenir  la  machine  fatiguée  par  de 
violens  mouvemens  en  tout  sens.  C’est  ici  le  cas  de 
recourir  aux  amers  , au  quinquina,  aux  bains  froids, 
aux  frictions  sur  la  peau,etde  placer  les  malades  dans 
des  lieux  bien  éclairés  et  bien  aérés.  Les  émonc- 
toires  , les  épispastiques  , fortement  indiqués  alors  , 
devront  être  employés  dans  les  mêmes  vues  , c’est- 
à-dire  dans  l’intention  de  réveiller  les  forces.  Les 
émétiques  , les  apozèmes  amers  et  purgatifs,  en  pro- 
curant des  secousses  propres  à ranimer  la  machine  , 
en  évacuant  les  matières  muqueuses  dont,  la  sécrétion 
est  abondante  , ne  seront  pas  moins  favorables  ; 
mais  leur  emploi  demandera  de  grands  ménagemens. 

On  voit  , d’après  cette  division  des  moyens  de 
traitement , que  je  considère  deux  grandes  époques 
dans  la  folie  ; d’abord  je  regarde  cette  maladie  comme 
un  incendie  dont  le  foyer  est  dans  l’épigastre  et  dont 
la  flamme  couvre  tout  le  corps  en  se  dirigeant  parti- 
culiérement sur  la  tête  ; puis  cette  flamme  me  semble 
se  rapprocher  à mesure  que  les  moyens  de  combus- 


56 

tion  se  détruisent , elle  n’est  plus  ardente  que  dans 
son  centre.  La  faiblesse  devient  le  partage  de  la 
peau  et  des  extrémités  : ce  feu  tient  à la  vie  alors  ; il 
s’est  identifié  avec  celui  qui  nous  fait  exister  , et  ce 
n’est  plus  qu’en  soutenant  les  forces  , en  réparant  les 
matières  que  ce  feu  dévore  chaque  jour,  qu’on  peut 
empêcher  la  mort  de  terminer  cette  scène.  Si  les 
saignées  et  les  tempéraus  sont  utiles  à la  première 
période  de  la  maladie  , ils  deviendraient  funestes 
à cette  seconde.  Les  bains  froids  , qu’on  nomme 
bains  de  surprise  , conviennent  beaucoup  mieux;  ils 
ont  le  double  avantage  d’agir  sur  le  corps  et  sur  l’es- 
prit. Le  cerveau  , l’épigastre  , émus  par  cette  immer- 
sion imprévue  , tendent  en  même  tems  à recouvrer 
leur  état  naturel.  Le  froid  inattendu  , et  de  courte 
durée  , réveille  tous  les  systèmes  répandus  sur  la 
peau  ; prolongé  trop  long-tems  , son  effet  est  tout  à 
fait  contraire  : au  lieu  de  ranimer  alors  , il  engourdit. 
Aussi  avant  que  de  faire  usage  de  ce  remède  , et 
même  de  tout  autre  , convient-il  de  déterminer  le 
but  qu’on  se  propose.  Cela  est  si  nécessaire  , qu’il 
jï’ést  pas  de  remède  vraiment  actif,  par  lequel  on 
lie  puisse  déterminer  les  états  les  plus  opposés. 

On  peut  remarquer  facilement  dans  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  , que  j’ai  constamment  tourné  au- 
tour d’une  idée  principale  ; bientôt  je  vais  cher- 
cher à justifier  cette  idée  par  l’exposition  de  nou- 
veaux faits  , et  par  d'autres  observations.  Qu’on  me 
reproche  de  trop  expliquer,  je  souffre  ce  reproche 
en  démontrant  au  moins  que  cette  méthode  me 
met  dans  le  cas  d’établir  des  règles  , d’admettre 
un  plan  enfin  , qui  m’arrache  aux  effets  du  hazard 
et  de  l’empyrisme  ; et  quand  même  je  n’aurais 
pas  pour  source  et  pour  appui  de  mes  idées,  ce 
que  démontre  l’observation  de  tous  les  siècles  , jo 
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croirais  encore  jouir  de  l'avantage  de  suivre  un  plan 
que  l’examen  et  l’expérience  mettront  chaque  obser- 
vateur dans  le  cas  de  corriger.  Je  ne  prétends  point 
m’approprier  les  matériaux  du  modèle  que  je  me 
crée  , mais,  au  moins  je  réclame  l’avantage  d’avoir 
réuni  des  faits  épars  pour  en  former  un  assemblage 
sur  lequel  on  pourra  faire  quelque  chose  , fût-ce 
même  la  reconstruction  de  l’objet  qui  m’occupe. 
Tant  qu’on  errera  sans  but  et  sans  point  de  rallie- 
ment , que  pourra-t-on  faire  de  bien  ? Il  n’en  sera 
pas  de  même  si  seulement  on  veut  prouver  très-ri- 
goureusement que  ma  méthode  est  mauvaise  , ce 
sera  déjà  beaucoup  pour  l’art  , puisque  j’appuie  mes 
idées  d’un  grand  nombre  de  faits  , puisque  nous  ne 
devons  nous  occuper  que  de  faits;  mais  si,  en  bonne 
logique,  c’est  le  plus  grand  nombre  qui  doit  déterminer 
nos  jugemens  et  fixer  la  discussion;  qu’on  oppose  à 
mes  preuves  des  preuves  plus  fortes  , et  sur-tout 
qu’on  soit  de  bonne  foi,  qu’on  s’abstienne  de  personna- 
lités pour  ne  s’occuper  que  de  la  chose.  Ce  n’est  point 
par  des  injures  , par  de  l’ironie  , par  des  sarcasmes  , 
qu’on  éclairera  un  point  de  doctrine  aussi  important. 
Il  suffira  peut-être  de  considérer  les  autorités  dont  je 
m’appuie  , pour  reconnaître  que  le  sujet  qufe  je  traite, 
et  la  manière  dont  je  l’envisage  , méritent  une  grave 
discussion  , un  examen  attentif. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  folie  , de  ses  causes  prédispo- 
, sautes  , de  son  invasion  et  de  son  cours  , je  pourrais 
le  dire  de  toutes  les  maladies  nerveuses  en  général. 
C’est  toujours  du  même  ordre  de  lésions  qu’il  s’agît. 
Toutes  ces  maladies  ne  sont  que  des  conséquences 
d’une  même  loi  ; et  cette  loi  est  dans  la  nature  ; elle 
est  le  principe  suivant  lequel  agissent  nos  organes. 
Quelle  que  soit  donc  l’affection  nerveuse  dont  je  dé- 
crive les  causes  premières  , la  manifestation  et  la 
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durée  , je  ne  m'écarterai  point  de  l’idée  - mère  sur 
laquelle  j’ai  fait  rouler  toute  la  doctrine  de  la  manie. 
L’épigastre  sera  toujours  un  point  central  , où  je 
verrai  se  rassembler  les  causes  premières  des  né- 
vroses, et  d’où  je  présumerai  que  parlent  les  causes 
secondaires. 

Le  centre  de  notre  corps  est  comme  le  centre  de 
tous  les  autres  corps,  le  siège  d’une  force  commune  , 
à laquelle  tout  tend  à se  rapporter  , dont  provien- 
nent , et  dont  dépendent  tous  les  autres  pouvoirs.  Le 
gouvernement  d’un  seul  partout  est  le  plus  énergique  : 
c’est  le  gouvernement  de  la  nature  ;•  c’est  celui  qui 
règne  en  nous.  Mais  combien  est  admirable  la  réci- 
procité de  tous  les  pouvoirs  ! Les  forces  cérébrales, 
sensitives  ou  volontaires  , les  forces  organiques  ou 
vitales,  tendent  toutes  également  à communiquer 
leurs  mouvemens  à la  force  épigastrique  ; les  vives 
sensations,  les  passions  violentes,  les  fortes  opéra- 
tions de  l'esprit-,  les  maladies  qui  surviennent  ordi- 
nairement après  la  lésion  des  fonctions  organiques; 
toutes  les  crises  enfin  dont  l'effet  est  assez  frappant 
pour  que  nous  puissions  le  remarquer,  s’impriment , 
se  portent  au  même  endroit.  Ce  sont  les  organes  sur 
lesquels  cette  force  repose,  et  agit  essentiellement, 
qui  les  premiers  en  éprouvent  les  secousses  , qui  les 
premiers  en  sont  affectés.  Cette  loi  est  commune  à 
tous  les  animaux;  aussi  dans  les  expériences  faites  sur 
ceux  qui  sont  vivans,  ne  peut-on  causer  aucune  dou- 
leur sans  (|ue  le  coeur,  l’estomac,  les  intestins , qui 
semblent  être  le  siège  de  la  force  centrale,  en  soient 
promptement  affectés.  Les  secousses  que  nouséprou- 
vons  du  côté  de  l’estomac  dans  la  frayeur,  dans  toute 
émotion  un  peu  vive;  les  battemensyle  cœur,  les 
spasmes  de  l’estomac,  des  intestins,  et  les  déjections 
qui  en  résultent  immédiatement  sont  encore  des 


.•  r'Vçf  ret  ordre  de  choses 
preuves  de  cette  assertmm  C est ^ 

sans  doute  qui  a „jministrantur;  alia  adsensum, 

non  uno  exquà  oaima  admm  t rantu.  ^ 

alla  ad  v tam  totius  et  partis,  si  par  J 

cette  force  centrale  que  la  nature  a nus  de  J te 
s p.inité  de  l’énergie  dans  tout  ce  qu  elle  a 

ftiT' C^st  irsufte  aussi  de^cet  ordre  établi  en  nous 
que  toutes  les  grandes  crises  se  ^ spéc,alement 
sentir  du  côté  de  l’estomac  , ou  partent  de  cette 
*on.  C’est  par  un  effet 

maladies  nerveuses  , qui  sont  e g » 

de  quelques-unes  ou  de  toutes  nos  forces  , ont  leu 
siège  , leurs  causes  essentielles  dans  la  régmm ép>S°- 
trique.  Nous  pourrions  étendre  encore  cette  doc  a 
et"  prendre  Jcrises  fébriles  même  pour ^e^preuve 
de  cet  argument.  Mais  pour  ne  pas  trop  éloigner  m 
lecteurs  de  mon  sujet  principal  je  me  renferme^ans 
les  affections  nerveuses;  ce  champ  < s ‘ 
pour  trouver  de  nombreux  témoignages  a lem  pr 

SeOueile  que  soit  donc  la  force  secondaire  qui  éprouve 
un  ébranlement  un  peu  vif,  la  force  centrale  .y  prend 
aussiLÔt  part.  Cette  force  paraît  tenir  le  foie  , comme 
organe  sécréteur  de  la  bile  , l’estomac,  le.  intestin, 
et  la  matrice  chez  la  femme,  sous  sa  dominai,  on  pai- 
ticulière.  A peine  ébranlée  , elle  communique  a ces 
viscères  des  dispositions  relatives  a ce  qn  e.le  a res- 
senti. Labile  éprouve,  sous  quelques  rapports  , ce 
qu’éprouvent  quelques  liqueurs  dans  la  commotion 
électrique;  le  sang  contenu  dans  le  système  de  la 
veine-porte,  partage  peut-être  aussi  ces  changemens. 
Mais  ce  qui  est  plus  frappant , c’est  le  trouble  qui  se 
manifeste  dans  les  propriétés  sensitives  et  vitales  de 
l’estomac  , et  peut-être  aussi  des  intestins  et  de  la 
matrice.  Le  ventre  se  ballotte  souvent,  comme  si  cette 
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commotion  eutopéré  un  dégagement  de  gaz  trop  con- 
sidérable pour  que  ce  fluide  soit  tout  à coup  absorbé. 
Le  principe  sensitif,  ébranlé  par  fois  dans  toute  sa 
masse  , jette  l’effroi  partout  le  corps  , et  les  éva- 
nouissemens  , les  angoisses  , les  convulsions  en  sont 
la  suite.  Le  cerveau  prend  part  à ces  troubles  ; mais 
cette  part  ne  semble  etre  que  secondaire.  Le  grand 
foyer  n’est  point  placé  dans  la  tête  , et  la  tête  ne 
joue  point  les  principaux  rôles  de  ces  scènes  ora- 
geuses. 

C’est  ainsi  que  commencent  ordinairement  , ou  le 
plus  souvent  au  moins  , les  maladies  nerveuses.  Les 
changemens  qu’apportent  ces  crises  dans  les  attributs 
et  les  fonctions  des  organes  digestifs  et  génitaux  , 
chez  la  femme  sur-tout  , sont  des  germes  semés  par 
une  main  puissante.  Effets  d’abord  , ils  sont  bientôt 
causes.  L’harmonie  qui  règne  en  nous  , l’ordre  sym- 
pathique , qui  lie  toutes  les  parties  de  notre  corps, 
deviennent  un  autre  moyen,  et  ce  moyen  est  celui 
qui  favorise  le  plus  les progrèsque  faitlemal.  Chaque 
organe  éloigné , ainsi  que  chaque  organe  épigastrique, 
y prend  plus  ou  moins  de  part  en  raison  de  ses  pré- 
dispositions ; aussi  voit-on  tantôt  tous  , ou  quelques 
muscles  volontaires  , d’autres  fois  un  ou  plusieurs 
sens  être  frappés  d’affections  infiniment  variables. 
C’est  dans  le  principe  sensitif,  dans  le  principe  mo- 
teur , qu’on  nomme  fluide  nerveux  , que  le  trouble 
paraît  s’imprimer  particuliérement;  de  là  les  con- 
vulsions , la  paralysie  , souvent  les  claudications  con- 
nues sous  le  nom  de  danse  de  St.  Wit  ; la  folie  et  toutes 
ces  affections  qu’on  appelle  nerveuses.  Qu’on  suive 
avec  attention  la  marche  ordinaire  de  ces  maladies  , 
et  on  reconnaîtra  celle  que  je  viens  de  décrire.  Les 
troubles  abdominaux  , tels  que  l’irrégularité  de  l’ap- 
pétit , la  constipation  , le  spasme  du  tube  intestinal  , 
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le  resserrement  de  l’abdomen  , et  l’érétisme  symp- 
tomatique de  la  langue  , annoncent  en  meme  U nis 
l'état  d’irritabilité  du  ventre  et  la  part  active  que 
prennent  les  viscères  de  cette  région  aux  troubles 
éloignés.  Est-il  étonnant  que  les  vers,  compliquent  si 
souvent  ces  maladies  ? D’abord  s’ils  existent  avant 
leur  invasion  , ils  doivent , tant  qu’elles  durent , etre 
fort  exposés  à des  lésions  qui  les  portent  a tourmen- 
ter  ; s’ils  n’existent  point  à cette  époque  , combien 
leur  production  doit  être  facile  lorsque  des  matières 
accumulées  dans  les  intestins  s’y  dépravent  ! 

On  peut , sous  quelques  rapports  , comparer  les 
divers  états  qui  surviennent  en  nous  pendant  les  né- 
vrosés aux  dispositions  magnétiques  et  électriques 
qu’acquièrent  , ou  que  perdent  les  divers  corps  de 
la  nature  dans  les  grandes  tempêtes  , pendant  orage 
et  par  l’effet  de  la  foudre.  Les  attributs  de  nos  or- 
ganes sont  quelquefois  changés  dans  ces  grandes 
crises  d’une  manière  incroyable.  Les  uns  deviennent 
plus  susceptibles  , d’autres  sont  frappés  d’insensi- 
bilité , de  paralysie.  L’équilibre  est  rompu,  et  cha- 
que partie  cède  au  nouveau  pouvoir  qui  la  domine. 

Il  suffit  d’observer  attentivement  ce  qui  se  passe 
1 en  nous  dans  les  violentes  scènes  qui  précèdent  les 
affections  nerveuses,  et  dans  celles  qui  caractérisent 
ces  maladies  , pour  reconnaître  que  telle  parait  être 
la  marche  des  troubles  qui  les  distinguent.  Mais 
comme  la  cause  principale  des  mouvemens  réguliers 
et  de  ceux  qui  sont  irréguliers  , ne  se  montre  point  a 
nos  sens  , nous  ne  pouvons  en  parler  que  par  pié- 
somption.  Le  tout  tems  on  a considéré  cette  cause 
comme  un  fluide  très-élastique  du  genre  des  lluides 
magnétique  et  électrique  5 mais  faute  de  pouvoir  le 
démontrer  ce  fluide  , 011  n’en  a jamais  parlé  que 
comme  d’une  hypothèse.  Cependant  Hippocrate , ad- 
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us  les  faits  connus  par  un  raisonnement  qui  en  trace 
la  marche.  La  théorie  que  je  viens  de  donner  con- 
cernant nos  forces  en  est  une  preuve.  Ne  fût-elle  pas 
certaine  , au  moins  elle  est  vraisemblable  ; et  c’est 
beaucoup  de, a de  pouvoir  présenter  au  jugement  une 
sene  de  faits  qu’il  importe  à tout  praticien  de  con- 
cilie , puisqu’il  trouve  dans  cette  description  la 
mai che  des  affections  nerveuses  , et  les  raisons  pour 
esquelles  leur  traitement  est  souvent  si  difficile,  et 
qu  il  est  instruit  par  la  nature  des  faits  observés  dans 
chaque  espece  de  ces  maladies  , des  ménagement  , 
de  a prudence  , dont  il  a besoin,  et  des  difficultés 
qu  il  a a combattre.  Son  œil  parcourant  tour  à tour 
le.; : diverses  parties  du  corps  , n’arrivera  pas  sans  un 
vi  interet  sur  cette  région  où  les  fonctions  les  plus 
actives  et  les  plus  importantes  à la  vie  s’exécutent  • 
ou  un  ordre  considérable  de  nerfs  se  rend  à des  oraa- 
nes  principaux  ; où  les  vaisseaux,  tant  artériels  q°ue 
veineux,  sanguins  et  lymphatiques  se  réunissent;  où 
c es  organes  îepliés  cent  fois  , et  cent  fois  contournés 
sur  eux-mêmes  , offrent  tant  de  facilité  aux  lésions  de 
toute  espèce  ; où  un  système  veineux  particulier 
réunit  sous  un  destin  commun  les  organes  les  plus 
mtéressans  ; où  des  animaux  homicides  n’attendent 
qu’une  occasion  pour  bouleverser  en  partie  , ou 
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entièrement  nos  facultés  ; où  tous  les  troubles  des 
extrémités  tendent  à se  faire  sentir. 

Qu’on  parcoure  toutes  les  facultés  , tous  les  pou- 
voirs de  notre  machine  , qu’on  suive  toutes  les  ré- 
volutions dont  nous  sommes  susceptibles  , et  qu’on 
juge  s’il  est  rien  de  comparable  à la  puissance  qu’exer- 
cent , au  rôle  que  jouent  les  organes  qui  avoisinent 
le  diaphragme.  Le  cerveau  , doué  sans  contredit  des 
facultés  les  plus  brillantes  , exerce  , il  est  vrai  , un 
grand  pouvoir  sur  toute  la  machine  ; mais  les  prin- 
cipes qui  l’animent  proviennent  d’autres  régions  ; les 
pouvoirs  dont  il  est  doué  se  lient  avec  d’autres  pou- 
voirs qui  le  dominent  souvent  sans  qu’on  distingue 
en  lui  aucune  lésion  organique.  Rarement  l’observa- 
tion découvre  du  côté  de  la  tête  de  grands  troubles 
dans  les  maladies  qui  consistent  dans  la  lésion  de  ses 
fonctions  , tandis  que  presque  toujours  on  aperçoit 
quelque  trouble  du  côté  de  l’estomac  en  pareil  cas. 

Qu’après  avoir  lu  et  bien  médité  tout  cet  ex- 
posé , qu’après  avoir  cherché  dans  la  nature  la 
preuve  des  raisonnemens  que  je  fais  sur  le  jeu  de 
notre  machine,  on  discute  de  sang-froid  et  sans  au- 
cune prévention  cette  doctrine  , comparativement  à 
tout  ce  qui  a été  écrit  et  dit  sur  les  maladies  ner- 
veuses en  général  , sur  la  folie  en  particulier  , et  sur 
le  traitement  de  ces  diverses  maladies  ; qu’on  juge 
ensuite  si  cette  théorie  peut  égarer  ceux  qui  cher- 
chent la  bonne  route  , et  si  elle  n’offre  pas  des  avan- 
tages très-marqués  pour  la  pratique  ; qu’on  suive 
avec  attention  l’effet  des  médicamens  les  mieux  con- 
nus , et  on  verra  que  les  purgatifs  ont  de  tout  tems 
eu  les  plus  grands  succès  , soit  dans  les  mains  des 
médecins  éclairés  qui  savent  les  administrer  à des 
doses  convenables  , soit  dans  celles  des  empyriques 
dont  la  témérité  procure  et  de  grands  succès  et  de 
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grands  maux.  On  verra  qu’à  l’époque  de  la  guérison 
des  maniaques  les  propriétés  et  les  fonctions  des  or- 
ganes du  ventre  en  général  reprennent  leur  état  na- 
turel , que  les  facultés  toniques  de  la  peau  augmen- 
tent à mesure  que  celles  du  système  muqueux  dimi- 
nuent , et  que  les  phénomènes  alors  s’opèrent  en 
sens  contraire  de  ce  qu’ils  étaient  à l’invasion  du 
mal.  On  verra  que  mes  idées  essentielles  sur  les 
troubles  principaux  qui  ont  lieu  pendant  la  manie  , 
sont  justifiées  par  tout  ce  que  démontre  l’observa- 
tion. Je  dis  plus,  la  théorie  générale  des  forces,  qui 
rapporte  à la  région  de  l’estomac  la  force  centrale  de 
notre  système  organique  , n’a  pas  seulement  pour 
preuve  le  cours  que  suivent  les  lésions  dans  la  ma- 
nie , mais  encore  celui  des  troubles  qui  frappent  nos 
sens  dans  le  grand  nombre  des  maladies.  Plus  on 
observera  , et  plus  on  se  convaincra  que  les  organes 
sur  lesquels  siège  cette  force  centrale  , comme  l’esto- 
mac , les  intestins , la  matrice  , le  cœur  , etc.  , sont 
ordinairement  ceux  dont  les  attributs  sont  les  pre- 
miers affectés  par  suite  des  lésions  des  fonctions  , et 
des  propriétés  toniques  et  sensitives  de  toutes  les 
parties  du  corps. 

L’équilibre  le  plus  parfait  caractérise  la  santé  la 
plus  ferme  ; mais  cet  équilibre  est  très-rare.  Il  en 
résulLe  des  prédispositions  continuelles  aux  mala- 
dies, et  ces  prédispositions  varient  à l’infini  ; néan- 
moins il  en  existe  quelques-unes  qui  sont  principales 
et  communes  à tous  les  hommes.  La  plus  importante 
consiste  dans  la  tendance  continuelle  des  organes 
intérieurs  à devenir  plus  irritables  , à acquérir  plus 
de  force  dans  leup  action  tonique  , comme  dans  la 
circulation  de  leurs  petits  vaisseaux , tandis  que  les 
organes  extérieurs  tendent  sans  cesse  à l’a  Jaiblisse- 
ment  de  ces  mêmes  attributs.  Voilà  ce  qui  favorise 


tant  les  maladies , dont  la  plupart  offrent  le  carac- 
tère de  cette  éminente  disposition.  Tel  est  le  prin- 
cipe de  l’irritabilité  qu’on  remarque  ordinairement 
dans  les  organes  muqueux,  sur-tout  quand  la  peau  est 
troublée  ; telle  est  la  cause  principale  de  la  faiblesse 
qui  affecte  le  derme  quand  les  organes  muqueux  sont 
primitivement  frappés  d’irritation.  L’une  de  ces  dis- 
positions tend  ordinairement  à provoquer  1 autre. 

Veut-on  juger  d’après  des  témoignages  plus  mul- 
tipliés encore  cette  doctrine  qui  parait  aussi  simple 
que  générale  , qu’on  recueille  les  pensées  qu’ont  ma- 
nifestées les  hommes  qui  ont  fixé  quelque  attention 
sous  le  rapport  de  la  physiologie  , on  verra,  et  je  11e 
crains  pas  de  le  dire  , que  je  ne  lais  que  marchei  sui 
des  traces  bien  fréquentées,  que  mes  regards  n ont 
été  frappés  que  de  ce  qui  a souvent  été  aperçu  avant 
moi , et  que  je  ne  puis  ni  prétendre  aux  titres , ni  ci  ain- 
dre  les  reproches  qui  accompagnent  ordinairement 
les  innovateurs.  Les  faits  sur  lesquels  repose  1 idee- 
mère  de  ma  doctrine  sont  trop  frappans  pour  paiaitic 
neufs.  Le  seul  mal  qu'ont  commis  peut-être  ceux 
qui  les  ont  bien  connus,  c’est  de  ne  pas  les  avoir 
rangés  d’après  leur  analogie.  Si  cela  eut  été  fait  plus 
tôt , verrait-on  aujourd’hui  tant  d’explications  inco- 
hérentes, tant  de  variations  même  dans  la  définition 
et  le  traitement  de  beaucoup  de  maladies  ? j’en  prends 
pour  exemple  l’apoplexie.  On  a vu  cette  maladie 
résulter  fréquemment  du  trouble  des  organes  de  la 
digestion  , et  on  a été  convaincu  du  succès  des  pur- 
gatifs, des  émétiques,  des  évacuans  en  général, 
donnés  à haute  dose  et  réitérés  , dans  cette  affection  ; 
les  faits  ont  été  quelquefois  trop  frappans  pour  11e 
pas  convenir  que  la  cause  du  désordre  du  cerveau 
fût  dans  la  région  abdominale;  mais  faute  d’avoir 
toujours  exploré,  visité  les  orgaues  du  ventre  avec 
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s°î;i , lors  même  que  les  premiers  signes  étaient  équi- 
voques, et  d avoir  lié  des  idées,  naturellement  unies 
on  s est  écarté  de  la  route  la  plus  sûre , et  on  a défini 

luCrf'  agSS  / éV™ T'  ’ “n  effet  de  la  r^ion 

q on  détermine  du  coté  des  extrémités  inférieures  par 
excitation  que  produisent  ces  remèdes.  Une  mûre 

cft ion  °'!v  1 1 7ntré  la  contradiction  cette  expli- 

, lobseivation  eut  convaincu  de  son  insuffi- 
sance ; on  se  fût  demandé  : peut-il  se  faire  qu'une 
vive  excitation  des  organes  digestifs  cause  et  détruise 
mal,  car  il  sagit  toujours  ici  d’excitation?  Si  au 
contraire,  plus  rigoureux  dans  les  explications  ’ on 
eut  eu  recours  a I inspection  cadavérique , û des  faits 
enfin,  pour  dire  ce  qui  se  passe  alors  , on  aurait 
appus  que,  chez  la  plupart  des  apoplectiques,  chez 
ceux  meme  qui  meurent  sans  avoir  pris  aucun 
remede,  les  intestins  grêles  sont  ordinairement  gor- 
ges de  matières  bilieuses  et  muqueuses,  et  les  gros 
intestins  de  matières  fermes;  on  eût  vu  que  celles-ci 
s accumulent  souvent  dans  la  dernière  portion  du 
colon,  et  dans  le  rectum,  en  si  grande  quantité,  nue 
a circulation  du  sang,  et  celle  des  urines  chez 
1 homme , par  suite  de  la  compression  de  la  prostate 
et  du  col  de  la  vessie  , sont  fortement  gênées  ; on 
aurait  vu  des  lésions,  des  états  inflammatoires, 
érysipélateux  , d’autant  plus  vifs  et  plus  considéra- 
bles , que  les  matières  sont  plus  brunes,  plus  dures  , 
qu  elles  irritent  , distendent  , contendent  davantage. 
Certainement  si  on  eût  acquis  de  telles  preuves  *de 
troubles  intérieurs  , on  eût  présumé  , et  reconnu 
même  que  l’irritation  des  organes  digestifs,  que  la  gêne 
qu  éprom  e la  circulation  dans  les  vaisseaux  du  ventre, 
sont  bien  propres  à déterminer  l’excitation  sympathi- 
que du  cerveau  , le  reflux  du  sang  du  côté  de  la  tête  , 
consécutivement  la  rupture  des  vaisseaux  et  lesépan- 
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chemens.  Que  le  praticien  eût  pris  connaissance  de 
ces  faits , et  qu’il  les  eût  vérifiés  sur  le  cadavre  , et  à 
coup  sûr  on  n’aurait  pas  vu  de  nos  jours  des  auteurs 
recommandables  se  disputer  sur  les  lésions  princi- 
pales , qui  donnent  lieu  aux  affections  apoplec- 
tiques ; on  n’eût  point  entendu  proposer  des  métho- 
des exclusives  , et  contradictoires  à un  tel  point  , 
que  le  jeune  médecin  n’a , pour  l’aider  à entrer  dans 
la  carrière , qu’incertitude  et  méfiance  envers  ceux  qui 
paraissent  vouloir  le  guider.  La  saignée,  les  évacuans, 
les  vésicatoires  auraient  été  admis  , parce  qu’on  en 
eût  déterminé  l’application  d’après  la  nature  des  lé- 
sions et  des  circonstances  particulières.  Chaque  mé- 
decin eût  reconnu  qu’il  faut  diminuer  la  quantité  du 
sang  quand  cette  quantité  est  très-considérable  ; qu’il 
faut  favoriser  son  cours  quand  des  causes  le  troublent  ; 
qu’il  faut  calmer  les  organes  irrités,  avec  d’autant  plus 
d’attention,  que  leurs  relations  sympathiques  avec  la 
tête  sont  plus  grandes  ; qu’il  faut  combiner,  pour  rem- 
plir toutes  les  indications  , la  saignée  , les  évacuans, 
les  boissons  tempérantes  , leslavemens  émolliens  et 
laxatifs  , les  excitations  de  la  peau  , comme  moyens 
dérivans,  les  vésicatoires,  les  épispastiques  , les  pé- 
diluves  , et  sur-tout  travailler  au  rétablissement  des 
fonctions  de  l’organe  biliaire  , de  l’estomac  et  des 
intestins;  qu’il  faut, par  un  exercice  modéré  des  bras 
et  des  jambes,  par  des  frictions  sur  la  peau,  multiplier 
les  moyens  qui  tendent  au  même  but  ; c’est-à-dire  à 
modérer  l’ardeur  des  entrailles  , et  l’irritabilité  de 
tous  les  systèmes  qui  sont  consécutivement  affectés. 

En  nous  résumant  sur  ce  que  nous  avons  dit  dans 
nos  précédens  ouvrages  , et  dans  celui-ci , nous  con- 
cluons donc  que  loin  de  s’écarter  de  la  marche  ri- 
goureuse qu’on  suit  dans  les  sciences  physiques,  que 
l°iu  de  favoriser  des  procédés  funestes  dans  la  pra- 
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tique  de  la  médecine  , la  doctrine  que  nous  avons 
soumise  au  jugement  des  gens  de  bonne  foi,  paraît 
la  plus  exacte  possible  dans  l’état  actuel  , la  plus 
propre  à faire  éviter  les  excès  en  tout  genre  , à por- 
ter ip  praticien  à des  méthodes  raisonnées  et  pru- 
dentes, à rattacher  les  explications  aux  faits,  et  aux 
lois  immuables  de  la  nature  ; à réunir  tous  les 
partis  en  physiologie  et  en  médecine  , à rapprocher 
ces  deux  sciences  , à parler  au  jugement  et  à ins- 
pirer le  goût  essentiel  de  l’observation.  Vit -on 
jamais  plus  d’identité  , de  simplicité  dans  les  dé- 
finitions , que  celles  qui  émanent  de  cette  doc- 
trine ? Tout  roule  sur  un  seul  pivot  , tout  tend  à 
démontrer  le  même  principe  , tout  porte  à la  modé- 
ration dans  la  pratique  , et  à la  hardiesse  même  quand 
on  peut  en  sentir  le  besoin.  Je  le  demande  à tout 
homme  éclairé  , un  tel  langage  ne  convient-il  pas  à 
une  science  qui  se  rapproche  des  sciences  physiques  ? 
Quel  danger  y a-t-il  de  procéder  par  l’analyse  et  la 
synthèse  à l’étude  de  nos  maladies  ; de  lier  les  faits 
rationnels  aux  faits  démontrés,  de  rapprocher  les 
choses  analogues  , et  d’établir  sur  les  lois  de  la  vie 
les  définitions  des  troubles  qui  ont  lieu  dans  les  ma- 
ladies ? Est-ce  donc  prétendre  tout  savoir,  avoir 
vaincu  toutes  les  difficultés  , que  de  présenter  une 
doctrine  aussi  générale  ? Won  , sans  doute  , elle  est 
plus  propre  à nous  faire  reconnaître  la  faiblesse  de  nos 
moyens  et  de  nos  connaissances  , qu’à  nous  rendre 
vains  sur  notre  savoir.  N’est-ce  pas  conduire  vers  la 
nature  , rappeler  sans  cesse  à son  observation  , que 
de  démontrer  la  simplicité  , la  puissance  et  l’harmo- 
nie de  ses  lois? 
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